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A  R  M  I  les  aventuriers  Fran- 
I  p  I  Çois  qui  fréquentoient  les  pa- 

1  tér  %i  !  '  vent,  pour 

intercepter  les  bâtimens  Ef» 

pagnols  que  la  pofition  de  leurs  colo¬ 
nies  réduifoit  à  y  palTer  ;  il  y  en  eut  de 
ü  maltraités  dans  un  combat ,  qu’ils  fe 
virent  forcés  de  chercher  un  afyle  pour 
Xe  radouben  Iis  le  trouvèrent  à  Saint 
Tome  V.  A 
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Chriftophe.  L  efpoir  d  afiurer  davantage 
le  fuccès  de  leurs  armemens ,  leur  fit 
délirer  d’être  autorifés  à  former  un  éta- 
blilfement  dans  cette  ifie.  Denambuc^ 
leur  chef  5  n’obtint  pas  feulement  cette 
liberté  ;  mais  encore  celle  de  s’étendre 
autant  qu’on  le  voudroit  ou  qu’on  le 
pourroit  dans  le  grand  archipel  de  l’A¬ 
mérique.  Le  gouvernement  exigea  pour 
cette  permifiion  ,  qui  n’étoit  accompa¬ 
gnée  d’aucun  fecours ,  d’aucun  appui , 
le  vingtième  des  denrées  qui  arrive- 
roient  de  toutes  les  colonies  qu’on  par- 
viendroit  à  fonder. 

Une  compagnie  fe  préfenta  en  1616 
pour  exercer  ce  privilège.  C’étoit  l’ufage 
d’un  temps  où  la  navigation  5c  le  com¬ 
merce  n’avoient  pas  encore  aflez  de  vi¬ 
gueur  pour  être  abandonnés  à  la  liberté 
des  particuliers.  Elle  obtint  les  plus  grands 
droits.  L’état  lui  abandonnoit  la  pro¬ 
priété  de  toutes  les  ifles  qu’elle  mettroiî 
en  valeur ,  âc  l’autorifoit  à  fe  faire  payer 
cent  livres  de  tabac  ou  cinquante  livres 
de  coton  par  chaejue  habitant  depuis 
feize  ufqu’à  foixante  ans.  Elle  devoir  y 
jouir  encore  de  l’avantage  d  acheter  éc 
de  vendre  exclufivement.  Un  fonds  qui 
ne  fut  d’abord  que  de  quarante  -  cinq 


pJillofophique  &  politique.  ÿ 
’înille  livres  &  qu’on  ne  porta  jamais  au 
triple  de  cette  fomme  ,  lui  valut  tous 
ces  encouragemens. 

Il  ne  paroiffoit  pas  poflîble  de  rien 
faire  d’utile  avec  des  moyens  fi  foibles. 
On  vit  cependant  fortir  de  Saint  Chrif- 
tophe  des  eflaims  d'hommes  hardis  Sc 
entreprenans ,  qui  arborèrent  le  pavillon 
François  dans  les  ifles  voifînes.  Si  la 
compagnie ,  chez  qui  l’efprit  d’invafion 
étoit  excitée  par  quelques  privilèges  , 
eût  eu  a  tous  égards  une  conduite  bien  rai- 
fonnée,  l’état  ne  pouvoit  tarder  à  tirer 
quelque  fruit  de  cette  envie  d'envahir. 
Malheureufement  elle  fit  ce  qu’a  tou¬ 
jours  fait ,  ce  que  fera  toujours  le  mo¬ 
nopole  :  l’ambition  d’un  gain  exceffif  la 
rendit  injufte  8c  cruelle. 

Les  Hollandois  avertis  de  cette  ty¬ 
rannie  fe  préfenterent  avec  des  vivres 
&  des  marchandifes  qu’ils  offroient  à 
des  conditions  infiniment  plus  modé¬ 
rées.  On  accepta  leurs  propofitions.  II 
fe  forma  dès-lors  entre  ces  républicains 
&  les  colons  une  iiaifon  dont  il  ne  fut 
pas  poffible  de  rompre  le  cours.  Cette 
concurrence  ne  fut  pas  feulement  fatale 
à  la  compagnie  dans  le  nouveau  monde, 
où  elle  l’empêchoit  de  débiter  fes  car- 
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gaifons  ;  elle  la  pourfuivit  encore  dans 
tous  les  marchés  de  l’Europe,  où  les 
interlopes  donnoient  toutes  les  produc¬ 
tions  des  iiles  Françoifes  à  mailleur 
marché.  Découragée  par  ces  revers  mé¬ 
rités  ,  la  compagnie  tomba  dans  une 
inaction  entière  qui  la  privoit  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  bénéfices  ,  fans  di¬ 
minuer  aucune  de  fes  charges.  Le  facri- 
iîce  que  lui  fit  le  gouvernement  du  vin¬ 
gtième  qu’il  s’étoit  réfervé  ,  ne  fut  pas 
fufiifant  pour  lui  redonner  de  l’adivité. 
Quelques  intérelTés  penferent  ,  qu’en 
abjurant  les  principes  defirufteurs  qui 
avoient  été  confiamment  fuivis ,  on  pour- 
roiî  regagner  le  terrain  perdu  :  le  plus 
grand  nombre  défefpéra,  malgré  fes 
avantages,  de  balancer  feulement  des 
négocians  particuliers  aulTi  économes 
que  ceux  qu’on  avoit  pour  rivaux.  Cette 
perfuafion  décida  une  révolution.  La 
compagnie,  pour  éviter  fiî  ruine  totale ^ 
pour  ne  pas  fuccombër  fous  le  poids 
de  fis  engagemens ,  mit  fes  poffeflions 
en  ente  :  elles  furent  achétées  la  ‘plu-“ 
part  par  ceux  qui  les  conduifoient  com¬ 
me  gouverneurs. 

BoiiTereî  obtint  en  1649  pour  foixan- 
te-treize  milles  livres  la  Guadeloupe  ^ 
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Marie  Galaiide  ,  les  Saints  5  &C  tous  les 
effets  qui  appartenoient  à  la  coinpagnie 
dans  ces  illes  :  il  céda  la  moitié  de  fon 
marché  à  Houel  fon  beau-frerc.  Dupar- 
quet  ne  paya  en  1650  que  foixante 
mille  livres  la  Martinique  ,  Sainte  Lu¬ 
cie  5  la  Grenade  Sc  les  Grenadins  :  il 


ortue 
furent 


revendit  fept  ans  après  au  comte  de  Ce- 
rillac  la  Grenade  Sc  les  Grenadins,  un 
tiers  de  plus  que  ne  lui  avoit  coûté  fon 
acquifîîion  entiere,  Malrhe  acquit  en 
1651  Saint  Chriflophe  ,  Saint  Martin, 
Saint  Bartheiemi  ,  Sainte  Croix  &  la 
pour  quarante  mille  écus  :  ils 
payés  par  le  commandeur  dé 
^oincy  qui  gouvernoit  ces  ifles.  La  reli¬ 
gion  revoit  les  pofféder  comme  fiefs 
de  la  couronne  ,  &  n’en  pouvoir  confier 
l’adminifiration  qu  a  de^  Françdis.  " 

Les  nouveaux  pcffeireurs  jouirent  de 
l’autorité  la  plus  étendue.  Ils  difpofoient 
des  terrains.  Les  places  civiles  6c  mili¬ 
taires  étoient  toutes  à  leur  nomination* 
Ils  avoient  droit  de  faire  grâce  à  ceux 
que  leurs  délégués  condamnoient  à 
mort.  C’étoient  de  petits  fouverains* 
On  devoir  croire  que  régiffant  eux- 
mêmes  leur  domaine  ,  l’agriculture  y 
feroit  des  progrès  rapides.  Cette  con- 


^  mjloire 

jefture  fe  réalifa  à  un  certain  point , 
malgré  les  émotions  qui  furent  vives  8c 
fréquentes,  fous  de  tels  maîtres.  Cepen¬ 
dant,  ce  fécond  état  des  colonies  Fran- 
çoifes  ne  fut  pas  plus  utile  à  la  nation 
que  le  premier.  Les  Hollandois  conti- 
nuoient  à  les  approvifionner  &  à  en  em¬ 
porter  les  productions ,  qu’ils  livroient 
indilFéremmcnt  à  tous  les  peuples  , 
même  à  celui  qui  parla  propriété  devoir 
en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  Métro¬ 
pole.  Colbert  fe  trompa  fur  le  choix 
du  remede.  Ce  grand  homme  qui  con- 
duifoit  depuis  quelque  temps  les  finan¬ 
ces  Scie  commerce  du  royaume,  s’étoit 
égaré  dès  les  premiiers  pas  de  fa 
carrière.  L’habitude  de  vivre  avec  des 
traitans,  du  temps  de  Mazarin,  l’avoit 
accoutumé  à  regarder  l’argent  qui  n’eft 
qu’un  inftrument  de  circulation  ,  comme 
la  fource  de  toute  création.  Pour  attirer 
celui  de  l’étranger,  il  n’imagina  pas  de 
plus  puiflant  moyen  que  les  manufac- 
lures.  11  vit  dans  les  ateliers  toutes  les 
reffources  de  l’état,  6c  dans  les  arti- 
fans  tous  les  fujets  précieux  de  la  mo¬ 
narchie.  Pour  multiplier  cette  efpece 
d’hommes,  il  crut  devoir  tenir  à  bas 
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prix  les  denrées  de  première  néceflité  5 
ôc  rendre  difficile  Texporiation  des 
grains.  La  produâion  des  matières  pre¬ 
mières  l’occupa  peu  ,  il  appliqua  tous 
fes  foins  à  leur  fabrication.  Cette  préfé¬ 
rence  donn  ée  à  l’indultrie  fur  l’agricul¬ 
ture  ,  fubjugua  tous  les  efprits  ;  &  ce 
fyftéme  deflrufteur  s’eft  malheureufe- 
ment  perpétué. 

Si  Colbert  avoit  eu  des  idées  juftes  de 
l’exploitation  des  terres  5  des  avances 
quelle  exige  ,  de,  la  liberté  qui  lui  eft 
néceffaire  5  il  auroit  pris  en  1664  un 
parti  différent  de  celui  qu’il  adopta.  On 
fait  qu’il  racheta  la  Guadeloupe  6c  les 
ifes  qui  en  dépendoient  ,  pour  cent 
vingt  cinq  mille  livres  ;  la  Martinique 
pour  quarante  mille  écus  ;  la  Grenade 
pourcent  mille  francs;  toutes  les  poffef- 
fions  de  Malthe  pour  cinq  cens  mille 
livres.  Jufques-làj  fa  conduite  étoit digne 
d’éloges  :  il  devoit  rejoindre  au  corps 
de  l’état  autant  de  branches  de  fou- 
veraineté.  Mais  il  ne  falloit  pas  remettre 
ces  importantes  poffeffions  fous  le  joug 
d’une  compagnie  exdunve,  que  les  ex¬ 
périences  d’accord  avec  les  principes  ^ 
profcrivoient  également.  Le  miniftere 
efpéra  vraifemblablernent  qu’une  fociété^ 
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dans  laquelle  on  incorporoit  celles  d’Afîi- 
que  9  de  Cayenne  5  de  TAmérique  fepten- 
îrionale ,  5e  ce  qui  commençoit  à  fe 
faire  de  commerce  fur  les  côtes  de  Saint- 
Domingue  ,  deviendrait  une  puilfance 
inébranlable ,  par  les  grandes  combinai- 
fons  qu  elle  auroit  occafion  de  faire  5  8c 
par  la  facilité  de  réparer  d’un  côté  les 
malheurs  qu’elle  pourroit  effuyer  d’un 
autre.  On  crut  aîiurer  fes  hautes  def- 
îinéeSj  en  lui  prêtant  fans  intérêt  pour 
quatre  ans ,  le  dixième  du  montant  de 
fes  capitaux ,  en  déchargeant  de  tous 
droits  les  denrées  qu’elle  porteroit  dans 
fes  établilTemens,  5c  en  profcrivanî  ^ 
autant  qui!  feroit  poffible ,  la  concur¬ 
rence  Hollandoife. 

Malgré  tant  de  faveurs ,  la  compagnie 
n’eut  pas  un  inhant  d’éclat.  Ses  fautes  fe 
multiplièrent  en  proportion  de  l’étendue 
des  conceiTions  dont  on  Favoit  accablée. 
L’infidélité  de  fes  agens,  le  défefpoir 
des  colons,  les  déprédations  des  guer¬ 
res,  d’autres  caufes  portèrent  le  plus 
grand  défordre  dans  fes  aifaires.  Sa 
chute  paroiflbit  alTuree  5c  prochaine , 
en  10^74  5  lorfque  la  cour  jugea  qu’il  lui 
convenoit  d’en  payer  les  dettes  qui  mon- 
toient  à  trois  millions  cinq  cens  vingt- 
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trois  mille  livres,  &  de  lui  rembourfer 
fon  capital  qui  étoit  dun  million  deux 
cens  quatre-vingt-fept  mille  cent  quatre- 
vignt-cinq  livres.  Ces  conditions  géné- 
reufes  firent  réunir  à  la  malle  de  Tétât, 
des  pofleflions  précieufes  qui  lui  avoient 
été  jufqu’alors  comme  étrangères.  Les 
colonies  furent  véritablement  Fran- 
Çoifes  ;  5c  tous  les  citoyens,  fans  diftinc- 
tioa  ,  eurent  la  liberté  de  s’y  fixer , 
ou  d^buvrir  des  communications  avec 
elles. 

Il  feroit  difficile  d’exprimer  les  tranfi 
ports  de  joie  que  cet  événement  excita 
dans  les  ifles.  Les  fers  fous  lefquels  on 
gémilToit  depuis  fi  long  temps  étoient 
rompus  ;  Sc  rien  ne  paroifToit  plus  pou¬ 
voir  ralentir  Taâivité  du  travail  &  de 
l’indufirie.  Chaque  colon  donnoit  carrière 
à  fon  ambition  ;  chacun  fe  flattoit  d’une 
fortune  prochaine  8c  fans  bornes.  Si 
leur  confiance  fut  trompée;  il  n’en  faut 
accufer  ni  leur  préemption  ,  ni  leur  in¬ 
dolence.  Leurs  efpérances  n’avoient  rien 
qui  ne  fut  dans  le  cours  naturel  des 
chofes;  8c  toute  leur  conduite  tendoit  à 
les  juftifier,  à  les  affermir.  Les  préjugés 
de  la  métropole  leur  oppoferent  malheu- 
reufeiîient  des  obftacles  infurmontables> 
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D'abord  on  exigea  dans  les  ille? 
même  de  chaque  homme  libre  ,  de 
chaque  efclave  des  deux  fexes ,  une 
capitation  annuelle  de  cent  livres  pefant 
de  fucre.  On  repréfenta  vainement  que 
l’obligation  impofée  aux  colonies  de  ne 
négocier  qu’avec  la  patrie  principale , 
étoit  un  impôt  alFez  onéreux  pour  tenir 
lieu  de  tous  les  autres.  Ces  repréfenta- 
lions  ne  firent  pas  l’imprefTion  qu’elles 
méritoient.  Soit  befoin  ,  fcit  ignorance 
du  gouvernement,  des  cultivateurs  qu’il 
auroit  fallu  aider  par  des  prêts  fans  in¬ 
térêt,  par  des  gratifications,  virent  paffer 
dans  les  mains  de  fermiers  avides  une 
portion  de  leurs  récoltes ,  qui  reverfée 
dans  des  champs  fertiles,  auroit  aug¬ 
menté  graduellement  la  réproduâion. 

Dans  le  temps  que  les  illes  fe  voyoient 
ainfi  dépouillées  d’une  partie  de  leurs 
denrées,  l’efprit  d’exclufion  prenoit  en 
'France  des  mefures  fûres,pour  diminuer 
'le  prix  de  celles  qu’on  leur  laiiïoit.  Le 
^privilège  de  les  enlever  fut  concentré 
•dans  un  petit  nombre  de  ports.  C’étoit 
-un  attentat  manifelle  contre  les  rades 
•du  royaume  ^qu’on  empêchoit  de  jouir 
d’un  droit  quelles  avoient  effentielle- 
n>€ati  mais  c  étoit  un  grand  malheur 
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pour  les  colonies  ,  qui  par  cet  arrange¬ 
ment  voyoient  diminuer  fur  leurs  côtes 
le  nombre  des  vendeurs  6c  des  ache¬ 
teurs. 

A  ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt 
un  autre.  Le  miniftere  avoir  cherché  à 
exclure  les  vaiffeaux  étrangers  de  fes 
pofleflîons  éloignées,  Scily  avoit  réufli^ 
parce  qu’il  l’avoit  voulu  véritablement* 
Ces  navigateurs  obtinrent  de  l’avarice  ce 
que  l’autorité  leur  refufoit.  Ils  achetèrent 
des  négocians  François  des  pafle-porta 
pour  aller  aux  colonies  ;  Sc  ils  rappor-*^ 
toienr  direftement  dans  leur  patrie  les 
chargemens  qu’ils  avoient  pris.  Cette  infi¬ 
délité  pouvoir  être  punie  5c  réprimée 
de  cent  maniérés.  On  s’arrêta  à  la  plus 
funefte.  Tous  les  ^âtlmens  fe  virent 
obligés  ,  non  feulement  de  faire  leur 
retour  dans  la  Métropole ,  mais  encore 
dans  les  ports  même  d’où  ils  étoîent 
partis.  Une  pareille  gêne  occafionnoît 
nécefiairement  des  frais  confidérables  en 
pure  perte  ;  elle  devoir  influer  beaucoup 
fur  le  prix  des  produéfions  de  l’Améri¬ 
que. 

Le  fucre,  la  plus  importante  de  ce$ 
produétions,  ne  tarda  pas  à  recevoir  un 
nouvel  échec.  Ceux  qui  le  rafanoicaC;^ 
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demandèrent  en  i68z  que  la  fortFe  des’ 
fucres  bruts  fut  prohibée.  L’intérêt  public 
paroiiToit  leur  unique  motif,  il  étoit  ^ 
difoiênt-ils ,  contre  tous  les  bons  princi¬ 
pes,  que  les  matières  premières  allalfent 
alimenter  les  fabriques  étrangères,  8C 
que  l’état  fe  privât  volontairement  d’une 
main-d’œuvre  très-précieufe.  Cette  raifoa 
plaufible  fit  trop  d’imprefTion  fur  Colbert^ 
Qu’arriva-t-il?  Leur  art  relia  aufli  cher, 
auflî  imparfait  qu’il  l’avoit  toujours  été* 
Les  peuples  confommateurs  ne  s’en  ac¬ 
commodèrent  pas;  la  culture  Françoife 
diminua  ,  &  celle  des  nations  rivales: 
reçut  un  accroiffement  feniîble. 

Quelques  colons , voyant  qu’une  expé¬ 
rience  fi  fatale  ne  faifoitpas  abandonner 
le  iyftême  qu’on  avoit  pris ,  folliciterent 
la  permifTion  de  raffiner  leur  fucre  eux- 
mêmes.  Ils  avoient  tant  d’avantages  pour 
faire  cette  opération  à  bon  marché , 
qu’ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt 
dans  les  marchés  étrangers,  la  préfé¬ 
rence  qu’on  y  avoit  perdue.  Cette  nou¬ 
velle  révolution  étoit  plus  que  vraifem- 
blable,  fi  chaque  quintal  de  fucre  raffiné 
qu’ils  envoyoient,  n’eût  été  affujetti  à  un 
droit  de  huit  livres,  à  fon  entrée  dans  le 
loyaume*  Tout  ce  qu’ils  purent  faire  ^ 
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malgré  le  poids  de  cette  impofition 
excefTive ,  ce  fut  de  foutenir  la  concur¬ 
rence  des  rarlineurs  François  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  monarchie.  Le  produit  des 
atteliers  des  uns  &.  des  autres  y  fut  con- 
fominé  tout  entier;  &  l’on  renonça  à 
une  branche  importante  de  commerce, 
plutôt  que  de  reconoître  qu’on  s’étoit 
trompé  en  défendant  l'exportation  des 
fucres  bruts. 

Dès-lors  5  les  colonies  qui  recueil- 
loient  vingt- fept  millions  pefant  de  fucre , 
ne  purent  pas  le  vendre  en  totalité  à  la 
métropole  5  qui  n’en  confommoit  que 
vingt  millions.  Le  défaut  de  débouchés 
en  réduifit  la  culture  au  pur  néceffaire* 
Ce  niveau  ne  pouvoir  s’établir  qu’avec 
le  temps;  &  avant  qu’on  y  fut  parvenu, 
la  denrée  tomba  dans  un  aviliffement 
extrême.  Cet  aviliffement  qui  provenoit 
auffi  de  la  négligence  qu’on  apportoit 
dans  la  fabrication  devint  li  confidéra- 
ble,  que  le  fucre  brut,  qui  en  16S2  fe 
vendoit  quatorze  ou  quinze  francs  le 
cent,  n’en  valoir  plus  que  cinq  ou  lîx  en 

Le  bas  prix  de  la  marchandife  princL 
pale  ,  auroit  mis  les  colons  dans  l’impof 
iibiiité  de  multiplier  leurs  efclaves,  quand 
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I  même  le  gouvernement  n’y  auroît  pas 

contribué  par  fes  operations.  La  traite 
des  Noirs  fut  toujours  confiée  à  des 
compagnies  exclufives ,  qui  en  achetè¬ 
rent  conftamment  fort  peu,  pour  être 
aflurées  de  les  mieux  vendre.  On  eft 
fondé  à  avancer,  qu’en  1698  ,  il  n’y 
avoit  pas  vingt  mille  nègres  dans  ces 
nombreux  établiffemens  ;  &  il  ne  feroit 
pas  téméraire  dalfurer  que 'la  plupart  y 
avoient  été  introduits  par  des  interlopes. 
Cinquante-quatre  navires  de  grandeur 
médiocre  fuffifoient  pour  l’extraétion  du 
produit  de  ces  colonies. 

Les  ifles  Françoifes  dévoient  fuccom- 
ber  naturellement  fous  le  poids  de  tant 
d’entraves  multipliées.  Si  leurs  habitans 
ne  les  abandonnèrent  pas,  pour  porter 
ailleurs  leur  aftivité,  il  faut  attribuer  leur 
confiance  à  quelques  légers  encourage- 
mens ,  qui  leur  firent  toujours  efpérer 
que  leur  fituation  deviendroit  meilleure. 
La  culture  du  tabac ,  du  cacao,  de  l’in^ 
digo ,  du  coton  ,  du  rocou ,  fut  affez  fa- 
vorifée.  Le  gouvernement  la  foutint  d’une 
maniéré  indireéle,  en  mettant  des  droits 
exceflifs  fur  l’importation  étrangère  de 
ces  denrées.  Cette  légère  faveur  donna 
le  temps  d’attendre  une  révolution  plus 
heureuie.  Elle  arriva  en  1716. 
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A  cette  époque,  un  réglement  clair 
&  fimple  fut  fubliitué  à  cette  foule  d’ar¬ 
rêts  équivoques ,  que  des  fermiers  avides 
8c  peu  éclairés  avoient  arraché  fuccefTi- 
vement  aux  befoins,  à  la  foibleffe  du 
gouvernement.  Les  marchandifes  defli- 
nées  pour  les  colonies  furent  déchargées 
de  toute  impofiiion.  On  modéra  beau¬ 
coup  les  droits  des  denrées  d’Amérique 
qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume. 
Celles  qui  pourroient  pafîér  aux  autres 
nations,  dévoient  jouir  d’une  liberté  en¬ 
tière  à  l’entrée  8c  à  la  fonie  ,  en  payant 
trois  pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les 
-fucres  étrangers,  dévoient  être  perçues 
'indifféremment  par- tout  ,  fans  aucun 
égard  aux  franchifes  particulières ,  hors 
les  cas  de  réexportation  dans  les  ports 
de  Bayonne  Sc  de  Marfeille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  à  fes  poC 
feffions  éloignées,  la  Métropole  n’oublia 
pas  fes  intérêts.  Elle  voulut  que  toutes 
les  marchandifes  dont  la  confommation 
ffétoit  pas  permife  dans  fon  fein ,  leur 
fuffent  défendues.  Pour  affurer  la  préfé¬ 
rence  à  fes  manufaâures,  elle  ordonna 
auffi  que  les  marchandifes  même  dont 
l’ufage  n’étoit  pas  prohibé,  paieroient  les 
droits  à  leur  entrée  dans  le  royaume  > 
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quoique  deftinées  pour  les  colonies.  Il 
n’y  eut  que  le  bœuf  falé  ,  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  fournir  en  concurrence,  qui  fut 
déchargé  de  cette  obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  auffi  bon  que 
les  lumières  du  temps  le  comportoient , 
fl  l’édit  eût  rendu  général  le  commerce 
de  l’Amérique  concentré  jufqu  alors  dans 
quelques  ports  ,  6c  s’il  eût  déchargé  les 
vailfeaux  de  l’obligation  de  faire  leur 
retour  au  lieu  d’où  ils  étoient  partis.  De 
pareilles  loix  limitoient  le  nombre  des 
matelots ,  augmentoient  le  prix  de  la 
navigation  ,  empêchoient  la  fortie  des 
produâions  territoriales.  Ceux  qui  goii- 
vernoient  alors  l’état,  dévoient  voir  ces 
inconvéniens  ,  &  fe  propofoient  fans 
doute  de  rendre  un  jour  au  commerce, 
la  liberté,  l’aéiivité  qui  lui  font  nécef- 
faires.  Vraifemblablement  ,  ils  furent 
obligés  de  facrifier  leurs  maximes  à 
l’aigreur  des  gens  d’affaires,  qui  défap- 
prouvoient  avec  éclat  toutes  les  opéra¬ 
tions  contraires  à  leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foibleffe ,  le  colon  qui 
n’avoit  réfiffé  qu’avec  peine  aux  follicita- 
fions  d’un  fol  excellent,  y  porta  tous  fes 
foins,  dès  qu’on  le  lui  permit.  Son  aftr- 
yitéj  fa  profpériîé  étonnèrent  toutes  les 
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nations.  Si  le  gouvernement,  à  l’arrivée 
des  François  dans  le  nouveau  monde  ,  eût 
eu  par  prévoyance  les  lumières  qu’il  tenoit 
de  l’expérience  un  ficcle  après,  l’état  au- 
roit  joui  de  bonne  heure  d’une  culture  Sc 
d’une  richeffe  qui  valoient  mieux  pour  fa 
profpérité  que  des  conquêtes.  On  ne 
l’auroit  pas  vu  également  écrafé  par  fes 
viâoires  &:  par  fes  défaites.  Les  fages 
adminiftrateurs  qui  remédicient  aux 
maux  de  la  guerre  par  une  heureufe 
révolution  dans  le  commerce  ,  n’auroient 
pas  eu  la  douleur  de  voir,  qu’on  avoit 
évacué  Sainte  Croix  en  1696,  Sc  facrihé 
Saint  Chriflophe  à  la  paix  d  Utrecht.  Leur 
affliâion  auroit  été  bien  plus  profonde^ 
s’ils  avoient  prévu  qu’ën  1763,  on  feroit 
réduit  à  abandonner  la  Grenade  aux 
Anglois.  Etrange  maladie  de  l’ambition 
des  peuples  ou  plutôt  des  rois  !  Apres 
avoir  facrifié  des  milliers  d’hommes  pour 
acquérir  Sc  pour  conferver  une  poffeffion 
éloignée,  il  faut  en  immoler  davantage 
pour  la  perdre.  Cependant  il  relie  encore 
à  la  France  des  colonies  importantes. 
Elles  méritent  qu’on  pefe  leur  valeur. 
Commençons  par  la  Guyane  qui  eft  au 
vent  de  toutes  les  autres. 

Cette  vafte  contrée  annonce  fa  gran- 
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deur  par  fes  bornes  mêmes.  Baignée  à 
1  orient  de  l’Océan;  au  nord,  de  l’Ore- 
noque  ;  au  midi,  de  l’Amazone  ;  au  cou¬ 
chant,  du  Rio-negro  qui  joint  ces  deux 
fleuves,  les  plus  grands  de  l’Amérique 
méridionale ,  la  Guyane  fous  cet  afpeâ: 
eft  comme  une  ille  qui  a  deux  cens 
lieues  au  moins,  du  nord  au  fud,  6c 
plus  de  trois  cens ,  de  l’eft  à  l’oueft. 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce 
grand  efpace  fi  heureufement  circonferit, 
avant  l’arrivée  des  Européens ,  étoient 
divifés  en  plufieurs  nations,  toutes  peu 
jnombreufes.  Elles  n’avoient  pas  d’au¬ 
tres  mœurs  que  celles  des  fauvages  du 
continent  méridional.  Les  Caraïbes  feuls 
que  leur  nombre  8c  leur  courage  ren- 
doient  les  plus  inquiets,  fe  diflinguoienî 
par  un  ufage  remarquable  dans  le  choix 
de  leurs  chefs.  Il  falloit  avoir  pour  con¬ 
duire  un  tel  peuple ,  plus  de  vigueur  5 
d’intrépidité,  de  lumières  queperfonne^ 
8c  montrer  ces  qualités  par  des  épreuves 
fenfibles  8c  publiques. 

L’homme  qui  fe  deftinoit  à  m.archer  le 
premier  devant  des  hommes ,  devoitcon- 
roîrre  d’avance  tou6  les  lieux  propres  à  la 
chafTe ,  à  la  pêche ,  toutes  les  fontaines  8c 
toutes  les  routes.  Ilfoutenoit  d’abord  des 
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jeûnes  longs  &  rigoureux.  On  lui  faifoit 
porter  enfuite  des  fardeaux  d’une  pefan- 
teur  énorme.  Il  paflbit  la  plupart  des 
nuits  en  fentinelle,  à  l’entrée  du  Carbet» 
On  l’enterroit  jyfqu’à  la  ceinture  dans 
une  fourmilliere  ,  où  il  reftoit  expofé 
un  temps  confidérable  à  des  piquures 
vives  Sc  fanglantes.  S’il  montroit  dans 
toutes  ces  fituations  une  force  de  corps 
6c  d’ame  à  l’épreuve  des  dangers  des 
fléaux  où  la  nature  expofe  la  vie  des 
fauvages  ;  s’il  étoit  l’homme  qui  devoir 
tout  endurer  8c  ne  rien  craindre  ,  les 
fuffrages  s’arrêtoient  fur  lui.  Cependant, 
comme  s’il  eût  fenti  ,  ce  quimpofe 
l’honneur  de  commander  A  des  hommes , 
il  fe  déroboit  fous  d’épais  feuillages.  La 
nation  alloit  le  chercher  dans  une  re¬ 
traite  qui  le  rendoit  plus  digne  du  porte 
qu’il  fuyoit.  Chacun  des  artirtans  lui 
mettoit  le  pied  fur  la  tête  ,  pour  lui  faire 
connoître  qu’étant  tiré  de  la  poufliere 
par  fes  égaux,  ils  pouvoient  l’y  faire 
rentrer,  s’il  oublioit  les  devoirs  de  la 
place.  Cétoit  la  cérémonie  de  fon  cou- 
ronnement.  Après  cette  leçon  politique, 
tous  les  arcs,  toutes  les  flèches  tom- 
boient  à  fes  pieds  ;  8c  la  nation  obeilfoit 
à  fes  loix  ou  plutôt  à  fes  exemples. 
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Tels  étoienî  ces  habirans  de  la  Guyane^ 
quand  rEfpagnol  Aiphonfe  Ojeda  ^-y 
aborda  le  premier  en  1409  avec  Americ 
Veipuce ,  &  Jean  de  la  Cofa.  11  en  par¬ 
courut  une  partie.  Ce  voyage  ne  donna 
que  des  connoilfances  fuperncieiles  d'un 
fl  vafte  pays.  On  en  fit  beaucoup  d’au¬ 
tres  5  qui  entrepris  à  plus  grands  frais, 
n  en  furent  que  plus  malheureux.  Cepen¬ 
dant  on  les  multiplia  par  un  motif  qui  a 
toujours  trompé  ,  qui  trompera  toujours 
les  hommes. 

Un  bruit  s’etoit  répandu ,  fans  qu’on 
en  fâche  l’origine,  qu’il  y  avoir  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  Guyane ,  un  pays  déiîgné 
fous  le  nom  del  Dauradoj  qui  renfermoit 
des  richelfes  immenfes  en  or  6c  en 
pierreries,  plus  de  mines  &  de  tréfors 
que  Cortès  &  Pizarre  n’en  avoient 
jamais  trouvé.  Cette  fable  n’eflammoit 
pas  feulement  rîmagination  naturelle¬ 
ment  ardente  des  Efpagnols  :  elle  échauf- 
foit  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Cet  enthoiiiiarme  faiOt  particuliére¬ 
ment  Walter  Raleigh  ,  un  des  hoiTsrnes 
les  plus  extraordinaires  qu’ait  produit  la 
région  la  plus  féconde  en  caraéferes 
finguliers.  Il  avoit  une  paffion  extrême 
pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat,  une 
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réputation  qui  éclipfoit  les  plus  grands 
noms,  plus  de  lumières  que  ceux  que 
leur  état  attachoit  uniquement  aux  let¬ 
tres  ;  une  liberté  de  penfer  qui  n’étoit 
pas  de  Ion  fiecle  ;  quelque  chofe  de 
romanefque  dans  les  fentimens  dans 
la  conduite.  Ce  tour  d'efprit  le  déter¬ 
mina  en  I5P5  au  voyage  de  la  Guyane; 
mais  il  la  quitta ,  fans  avoir  rien  trouvé 
de  ce  qu’il  cherchoit.  Il  publia  cepen¬ 
dant  à  fon  retour  en  Angleterre  ,  une 
relation  remplie  des  plus  brillantes  im- 
po dures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité 
humaine. 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ce 
témoignage  impofant  ,  pour  s’occuper 
d’une  contrée  qui  avoir  tant  de  célébrité. 
Long-temps  auparavant  ,  ils  s’étoient 
livrés  au  préjugé  commun  ,  avec  la  vi¬ 
vacité  qui  leur  efl  particulière.  Tandis 
que  leurs  rivaux  plaçoient  leurs  efpéran- 
cés ,  du  côté  de  l’Orenoque  ,  iis  cher- 
choient  à  réalifer  les  leurs  fur  TAmazone. 
L’inutilité  de  leurs  courfes  les  détermina 
à  fe'fixer  enfin  dans  l’ifie  de  Cayenne 
en  103  5. 

Quelques  négocians  de  Rouen  ,  qui 
penfoient  qu’on  pourroit  tirer  parti  de 
cet  établiffement^  unirent  leurs  fonds  en. 
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1643.  Ils  chargèrent  de  leurs  intérêts  un 
homme  féroce  nommé  Poncer  de  Bre- 
ligny,  qui  ayant  également  déclaré  la 
guerre  aux  colons  ôc  aux  fauvages  , 
fut  malfacré.  Cet  événement  tragique 
ayant  refroidi  les  affociés ,  on  vit  fe  for¬ 
mer  en  1651  une  nouvelle  compagnie 
qui  paroilToit  devoir  prendre  un  plus 
grand  effor.  L’étendue  de  fes  capitaux 
la  mit  en  état  d’affembler  dans  Paris 
même  fept  à  huit  cens  colons.  Ils  furent 
embarqués  fur  la  Seine  pour  defcendre 
au  Havre.  Le  malheur  voulut  que  le  ver¬ 
tueux  abbé  de  Marivault ,  qui  étolt  l’ame 
de  Fentreprife ,  8c  qui  devoir  la  conduire 
en  qualité  de  direfteur  général,  fe|noya 
en  entrant  dans  fon  bateau.  Royville  , 
gentilhomme  de  Normandie  ,  envoyé 
à  Cayenne  comme  Général  fut  aflafliné 
dans  la  traverfée.  Douze  des  principaux 
intéreffés ,  auteurs  de  cet  attentat  ,  fe 
conduifirent  dans  la  colonie ,  qu’ils  s’é- 
toient  chargé  de  faire  fleurir  ,  avec 
toute  l’atrocité  ,  qu’annonçoit  une  telle 
horreur.  Ils  firent  pendre  un  d’entr’eux. 
Deux  moururent.  Il  y  en  eut  trois  de 
relégués  dans  une  ifle  déferre.  Les 
autres  fe  livrèrent  aux  plus  grands  excès. 
Le  commandant  de  la  citadelle  déferra 
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chez  les  Hollandois  avec  une  partie  de 
fa  garnifon.  Ce  qui  avoir  échappé  à  la 
faim  5  à  la  mifere,  à  la  fureur  des  Sau¬ 
vages  du  continent  qu’on  avoir  provo¬ 
quée  de  cent  maniérés ,  s’eftima  trop 
heureux  de  pouvoir  gagner  le  ifles  du 
Vent  fur  un  bateau  8c  fur  deux  canots. 
Ils  abandonnèrent  le  fort,  les  munitions, 
les  armes,  les  marchandifes ,  cinq  ou 
fix  cens  cadavres  de  leurs  malheureux 
compagnons,  quinze  mois  après  avoir 
débarqué  dans  Fifle. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle 
compagnie  ,  fous  la  direéfion  de  la  Barre , 
maître  des  requêtes.  Elle  n’avoit  que 
deux  cens  mille  francs  de  fonds.  Les. 
fecours  du  miniftere  la  mirent  en  état 
de  chalTer  de  fa  concefllon  les  Hollan¬ 
dois  qui  s’y  étoient  établis  fous  la  con¬ 
duite  de  Spranger  ,  après  quelle  avoit 
été  évacuée  par  les  François.  Un  an 
après,  ce  foible  corps  fit  partie  de'  la 
grande  compagnie ,  qui  réuniffoit  les 
poffefTions,  les  privilèges  de  toutes  les 
autres.  Cayenne  rentra  dans  les  mains 
du  gouvernement,  à  l’époque  heureufs 
qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les  colonies. 
Elle  fut  prife  en  1667  par  les  Anglois, 
en  1676  par  les  Hollandois  ;  mais  de^ 
puis  elle  n’a  pas  été  même  attaquée. 
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Cet  établifiement  tant  de  fois  boule* 
verfé  refpiroit  à  peine.  A  peine,  il  corn- 
mençoic  à  jouir  dun  commencement  de 
tranquillité,  qu’on  efpéra  favorablement 
de  fa  fortune.  Quelques  flibufliers  qui 
revenoient  chargés  des  dépouilles  de  la 
mer  du  fud ,  s’y  fixèrent;  êc  ce  qui  étoit 
plus  important,  fe  déterminèrent  à  con¬ 
fier  leurs  tréfors  à  la  culture.  Us  f^aroif- 
foient  la  devoir  pouffer  avec  vigueur^ 
parce  qu’ils  avoient  de  grands  moyens , 
lcrfqiie  Ducaiîé  qui  avec  des  vaiffeaux 
avoit  la  réputation  d’un  habile  marin , 
leur  propofa  en  i  6S8  le  pillage  de  Suru- 
nam.  Leur  goût  naturel  le  réveille  ;  les 
nouveaux  colons  redeviennent  corfaires  ; 

leur  exemple  entraîne  prefque  tous 
les  habitans. 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une 
partie  des  combattans  périt  dans  l’atta¬ 
que,  8c  les  autres  faits  prifonniers  furent 
envoyés  aux  Antilles  où  ils  s’établirent. 
La  colonie  ne  s’eff  jamais  relevée  de 
cette  perte.  Bien  loin  de  pouvoir  s’éten¬ 
dre  dans  la  Guyane,  elle  n’a  fait  que 
languir  à  Cayenne. 

Cette  ille  qui  n’eft  féparée  du  conti¬ 
nent  que  par  les  eaux  de  deux  rivières , 
peut  avoir  feize  lieues  de  circuit.  Par 

une 
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une  conforraatioti.  que  la  nature  donne 
rarement  aux  ifles  Sc  qui  la  rend  peu 
habitable,  ékvée  fur  les  côtés  &  baffe 
au  milieu ,  elle  eft  entrecoupée  de  tant 
de  marais,  que  les  communications  n’y 
font  guere  praticables  que  par  de  grands 
détours.  11  ny  a  que  les  coteaux  &  les 
monticules  qui  foient  fufceptibles  de 
culture.  On  y  trouve  quelques  veines  d’un 
fol  excellent  &C  noir;  mais  il  eft  com¬ 
munément  rouge ,  fec,  fablonneux,  SC 
bientôt  épuifé.  Le  feul  bourg  qui  foit 
dans  la  colonie  eft  défendu  par  un  mur  , 
par  un  fioflé,  par  cinq  mauvais  baftions»  Il 
eft  protégé  par  une  forterefté  qui  domine 
auifi  le  port.  On  n’arrive  à  ce  port  que  par 
un  canal  étroit ,  où  les  hautes  marées 
peuvent  feules  introduire  à  travers  les 
roches  &  les  écueils  ,  dont  ii  eft  bordé 


&  parfemé. 

La  première  produftion  de  Cayenne 
fut  le  rocou.  C’eft  une  teinture  ,  rouge , 
ii02.iimée  achiote  par  les  Efpagnols',  dans 
laquelle  on  plonge  les  laines  blanches 
qu’on  veut  teindre  de  quelque  couleur 
que  ce  foit.  L’arbre  qui  donne  cette  lef- 


toncé.  Il  eft  aufii  haut  Sc  plus-  touifu 
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que  le  prunier.  Ses  bouquets  de  fleurs^' 
allez  femblables  aux  rofes  fauvages  , 
font  remplacés  deux  fois  l’an ,  par  des 
gouffes  moins  grandes  que  celles  de  la 
châtaigne  ,  mais  aufli  piquantes.  Elles 
renferment  de  petites  graines  couvertes 
d’une  pellicule  incarnate ,  Sc  c’eft  celle- 
ci  qui  compofe  le  rocoiu 

Il  fuffit  qu’une  des  huit  ou  dix  gouffes 
que  chaque  bouquet  contient,  s’ouvre 
d’elle-même,  pour  qu’on  puiffe  les  cueil¬ 
lir  toutes.  On  en  détache  les  graines  qui 
font  mifes  auffi-tôt  dans  de  grandes  auges 
remplies  d’eau.  Lorfque  la  fermentation 
commence,  les  graines  font  écrafées  à 
differentes  reprifes  avec  des  pilons  de 
bois ,  jufqu’à  ce  que  la  pellicule  en  foit 
entièrement  détachée.  On  verfe  enfuite 
le  tout  dans  des  cribles  de  jonc  qui 
retiennent  ce  qu’il  y  a  de  folide,  8>C  laif- 
fent  écouler  dans  des  chaudières  de  fer 
une  liqueur  épaiffie,  rougeâtre  &C  fétide. 
A  mefure  qu’elle  bout,  on  recueille  fon 
écume  dans  de  grandes  baflines.  Quand 
elle  n’en  fournit  plus,  onia  jette  comme 
in  irile,  Sc  l’on  remet  dans  la  chaudière 
l’écume  qu’on  en  a  tirée. 

Cette  écume  qu’on  fait  bouillir  pen¬ 
dant  dbz  ou  douze  heures ,  doit  être  cou-  ' 
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tinuellement  remuée  avec  une  fpatulede 
bois,  pour  quelle  ne-s’attache -point  à 
la  ^  chaudière  ,  pour  qu’elle  ne  noirciffe- 
point.  Lorfqu’elle  eft  cuite  fuffifamment 
Sc  un  peu  durcie,  on  la  met  fur  des 
planches  où  elle  fe  refroidit.  On  la  divife 
enfuite  en  pains  de  deux  ou  trois  livres , 
Sc  toutes  les  préparations  font*  termi¬ 
nées.  ■  V 

De  la  culture  du  rocou  ,  Cayenne 
s’éleva  à  celle  du  coron,  de  Tindigo,  6c 
enfin  du  fucre.  Ce  fut  la  première  des 
colonies  Françoifes  qui  cultiva  le  café. 
Elle  le  reçut  en  172.1  de  quelques-uns 
de  fes  déferteurs,  qui  rachetèrent  leur 
grâce ,  en  l’apportant  de  Surinam  où  iis 
s’étoient  réfugiés.  Dix  ou  douze  ans 
après,  on  planta  du  cacao.  En  1738, 
on  comptoit  dans  i’ifie  foixante  fabri¬ 
ques  de  rocou,  dix-neuf  ^petites  fucre- 
ries ,  quatre  indigoteries  ,  quelques  mil¬ 
liers  d’arbres  de  café  ,  de  coton  6c  de 
cacao.  Ces  produits  réunis  ne  palfoienc 
pas  annuellement  cent  mille  écus.  Ils 
étoient  le  fruit  du  travail  de  quatre  vingt- 
dix  familles  Françoifes  ,  de  cent  vingt- 
cinq  Indiens,  de  quinze  cens  Noirs,  qui 
formoient  la  colonie  entière.  * 

Tel,  Sc  plus  foible  encore  ,  étoit  l’état 
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de  Gayennne.9  lorfqu  on  vjtt  avec  éroii-^ 
nemenr  là  cour  de  .Verfailles  ,  chercher 
en  1763  à  lui  donner  un '^grand  éclat. 
On  .fortqiî  des  hprrejtrs  d’une  guerre 
honteufe.  La  fituation  des. affaires  avoir 
décidé  le  miniftere  à  ^acheter  la  paix  par 

facrifice  de  plufienrs. colonies  impor¬ 
tantes.  11  .paroiffoit^également  néccffaire 
de  faire  oublier  à  la  nation ,  fes  calami- 
tes,.  Sc  les  fautes  qui  les  avoient  amie- 
nées.  L’efpérance  d’une  meilleure  for- 
tune  pouvoir  amufer  fon  oifiveté ,  tronpper 
là  malignité  ;  Sc.  l’on  détourna  fes  re-^ 
gards  dps  pofTeffions  qu’elle  avoir,  per¬ 
dues  ,  vers, la  Guyane  qui  devoir  ^^difoit-, 
on  5  couvrir  avec  avantage  demombreu*» 
fes  pertes. 

Cette  vafte  contrée  ,  qu’on  décora  ^ 
long-temps  du  magnifique,  nom  de,, 
France  équinoxiale  ^.pVappartenqit  pas,, 
toute  entière  ce|te  puiiTapce ,  comme 
elle  en  avo’it  eu  autrefois  la  prétentiori.  Les; 
Hoüandois.  en  .s’établiiTant.au  nord*  ôC 
les  Portugais  au  midi  ,  l’avoienr  relier- 
rée  y.  entre  ja  riviere  de  Marony  &  celle 
de.  Vincent  VPinçon.  piufieurs.  traités 
avoi'ent  fixé  ces  limites.»  Egalement  éloi-  . 
gnées  de  Hile  de..Cayenne  ^  .l’étendue 
qui  les  fépare  n’a  pas^,  moins  , de  cent 
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lieues 'de  côtes.  La  navigation  ÿ  èft  fort 
^difficile  à  caufe  de  la  rapidité  des  cou- 
‘tans,  SC'Côntinueilement  embarraffée  par 
'des  iilorsy'par  des  bancs  de  fable  Sc  de 
*Vafe  durcie  J  par  des  màngliers  forts  ot 
-ferrés  qui  avancent  jufqu’à 'deux  Sc  trois 
lieues  dans  la  mer.  Il  ny  point  dô 
■port.  On  trouve  peu  d’endroits' où -les 
vaiffeaux  puiiïént  ‘aborder  ;  ’  Sc^  lés  cha- 
ioupes  lés  plus  légères  rencontrent 
LoüVent  des!  difficultés  invincibles. 
^grandes  &C  nombreufés  rivières  qui-arfo- 
fent  ce  continent  ne  "font  pas  plus  prati¬ 
cables.  Leur  lit  efi:  barré  de  diftance  en 
diftance  par  des  rochers  énormes  qui 
ne  permettent  point  de  le  remonter.  La 
côte bafle^  prefque  par- totif,  efî:  inondée 
en  grande  partie  dans  les  hautes  marées. 
Dans  rintérieur  du  pays ,  la  plupart  des 
plaines  8c  des  vallées,  deviennent  auflî 
des  marais  dans  la  faifon  des  pluies. ‘Oa 
ne-  trouve  alors  de  fureté  que  dans  les 
terrains  un  peu  élevés.  Cependant  ces 
déluges  d’eau  qui  fufpendent  tous  les 
travaux  ,  routes  les  cultures  rendent 
les  chaleurs  allez  fupportables ,  fans 
donner  au  climat  une  influence  auffi 
maligne  qu’on  pourrait  le  préfumer.  Oa 
ne  peut  former  que  des  conjeélures 
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vagues  fur  la  popuLuion  des  terres  éloi¬ 
gnées  de  la , mer..  Celle  des  çôtes  peut 
être  de  neuf-ou  dix  mille  hommes  diyi- 
fés  en.plufieurs  nations,  dont  celle  des 
Galibis  eft  la  plus  puilfante.  Des  MilTion- 
naires  font  parvenus ,  à  force  de  foins  Sc 
de  confiance  ,  à  fixer  quelques-uns  de 
ces  peuples  errans,  même  à  les  recon¬ 
cilier  avec  les  François,  contre,  lefquels 
ils  ayoient  des  préjugés  de  haine 'très- 
redoutables;  &  ce  n’étoit  pas  fans  fon¬ 
dement.  Les  prerniers  aventuriers  qui 
fréquentèrent  cette  région,  y  prenoient 
ou  achetoient  des  hommes ,  qu’ils  con- 
damnoient  fur  un  fol  même  où  ils  étoient 
nés  libres ,  aux  plus  durs  travaux  de 
l’efclavage  ,  ou  qu’ils  vendoient  .aux  co¬ 
lons  des  Antilles.  Leur  prix  ordinaire, 
fut  d’abord  de  vingt  pifloles.  Heureufe- 
ment ,  ils  enchérirent  fi  fort  qu’on  s’en 
dégoûta  dans  la  fuite.  On  aima  mieux 
acheter  des  Noirs,  qui  prefque  aufTi  pro¬ 
pres  à  la  chalTe  Sc  à  la  pêche ,  l’étoient 
beaucoup  plus  aux  grandes  cultures  qui 
s’établilloient  de  toutes  parts.  , 

La  Guyane  ,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire ,  parut  une  reflburce  très- 
précieufe  au  miniflere  de  France ,  ré¬ 
duit  à  réparer  de  grandes  fautes.  On  va 
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juger  de  fes  motifs  5  après  quelques 
réflexions. 

L’Amérique  fe  préfente  à  l’Europe 
fous  deux  faces  £c  deux  rapports.  Elle 
offre  à  nos  émigrations  deux  Zones  à 
peupler  &  à  cultiver  5  la  Zone  torride  8C 
la  Zone  tempérée  du  Nord.  La  première 
plus  féconde  5  plus  riche,  mais  en  ma¬ 
tières  de  luxe  Sc  de  volupté ,  devoir 
jeter  d’abord  un  plus'^grand  éclat ,  6c 
donner  une  influence  plus  prompte  &C 
plus  étendue  aux  puiflances  qui  s’eti 
emparerent.  Faite ,  ce  femble  ,  pour  le 
defpotifme ,  parce  que  la  chaleur  du 
climat  &  la  fertilité  du  fol  y  façonnent 
les  âmes  à  l’efclavage  par  l’amour  du 
repos  Sr  du  plaifir,  elle  ne  devoit  être 
occupée  que  par  des  monarchies  abfo- 
lues,  &C  peuplée  d’efclaves  qui  n’y  culti¬ 
vent  que  des  produftions  propres  à 
énerver  la  vigueur  5c  le  reffort  des  fibres 
en  multipliant  les  fenfations  vives.  Les 
mines  dont  elle  abonde ,  donnant  les 
richeffes  fans  le  travail,  dévoient  hâter 
doublement  la  caducité  des  états,  par 
l’irritation  des  défirs  8c  la  facilité  des 
jouiffances.  Les  peuples  qui  occupent 
cette  zone ,  dévoient  toraber  dans  la 
molelTe,  ou  fe  précipiter  dans  les  entre- 
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prifes  d’une  ambition  d’autant  pîiis  rui- 
neufe,  qu’elle  feroit  d’abord  heureufe* 
Prenant  le  fruit  ou  le  ligne  des  richefles^ 
pour  le  principe  créateur  des  forces  poli¬ 
tiques ,  ces  états  s’imaginèrent,  qu’avec 
de  l’argent  ,  ils  auroient  les  nations  à 
leur  folde,  comme  ils  avoieiitlés  nègres 
fous  leur  chaîne  ;  fans  prévoir  que  ce 
même  argent  qui  donne  des  alliés ,  en 
feroit  autant  d’ennemis  puiffans  ,  qui 
joignant  à  leurs  armes  les  richefles  étran¬ 
gères,  fe  ferviroient  de  ce  double  inftru-; 
ment  pour  tout  détruire. 

La  Zone  tempérée  de  l’Amérique 
feptentrionale  ,  ne  pouvoit  attirer  que 
des  peuples  laborieux  libres.  Elle  n’a 
que  des  produâions  communes  8c  né- 
celTaires,  mais  qui  font  dès-lors  une 
■  fource  étemelle  de  richefle  ou  de  force. 
Elle  favorife  la  population ,  en  fournif- 
fant  matière  à  cette  culture  paifible  8C 
fédentaire  qui  fixe  6c  multiplie  les 
familles  ,  qui  n’irritant  point  la  cupidité 
préferve  des  invafions.  Elle  s’étend  dans 
un  continent  immenfe  ,  fur  un  front 
large  6c  par-tout  ouvert  à  la  navigation. 
Ses  côtes  font  baignées-  d’une  mer  pref- 
que  toujours  libre,  &  couvertes  de  ports 
nombreux..  Les  colons  y  font  moins 
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éloignes  de  la  Métropole ,  vivent  fous  ua 
climat  plus  analogue  à  celui  de  leur 
patrie ,  dans  un  pays  propre  à  la  chaffe  , 
à  la  pêche ,  à  l’agriculture  ,  à  tous  les 
exercices  ôc  les  travaux  qui  nourriffent 
les  forces  du  corps  5  &  préfervent  des 
vices  corrupteurs  de  l’ame.  Ainfi  dans 
l’Amérique  comme  en  Europe,  ce  fera 
le  nord  qui  fubjuguera  le  midi.  L’un  fe 
couvrira  d’habitans  &  de  cultures,  tandis 
que  l’autre  épuifera  fes  fucs  voluptueux 
&  fes  mines  d’or.  L’un  pourra  policée, 
des  peuples  fauvages  par  fes  liaifons 
avec  des  peuples  libres  ;  l’autre  ne  fera 
jamais  qu’un  alliage  monftrueux  5c  foible 
d’une  race  d’efclaves  avec  une  nation 
de  tyrans  fournis  à  des  gouvernemens 
ab  foins. 

Il  étoit  efientiel  pour  les  colonies  du 
n-iidi  ,  quelles  euffent  des  racines  de 
population  &  de  vigueur  dans  le  nord  ^ 
pour  s’y  ménager  un  commerce  des  den-; 
rées  de  luxe  avec  celles  de  befoin  ,  une 
communication  qui  pût  donner  des  ren¬ 
forts  en  cas  d’attaque  ,  un  azyle  dans  la 
défaite  ,  un  contrepoids  des  forces  de 
terre  àlafoibleffe  des  relfources  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoi- 
fes,  jouilîüient  avant  la  derniere  guerre 
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de  cette  proteâior^  Le  Canada ,  par  Cü 
fîtuation  ,  par  le  génie  belliqueux  de  fes 
liabitans ,  par  fes  alliances  avec  des  peu¬ 
plades  fauvages  amies  de  la  franchifé  SC 
de  la  liberté  des  mœurs  Françoifes  , 
pouvoir  balancer ,  du  moins  inquiéter 
la  nouvelle  Angleterre.  La  perte  de  ce 
grand  continent  détermina  le  miniftere 
de  France  à  chercher  de  l’appui  dans 
un  autre;  &  il  efpéra  le  trouver  dans  la 
Guyane  ,  en  y  établiflant  une  population 
nationale  &  libre  ,  capable  de  réfifter 
par  elle- même  aux  attaques  étrangères  ^ 
ÔC  propre  à  voler  avec  le  temps  au  fe- 
caurs  des  autres  colonies  ,  lorfque  les 
circonflances  pourroient  l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  fon  fyflême.  Ja¬ 
mais  il  ne  lui  tomba  dans  l’efprit  qu’une 
région  ainfi  habitée  5  pût  jamais  enrichir 
îa  Métropole  par  la  production  des  den¬ 
rées  propres  aux  colonies  méridionales^ 
Les  bons  principes  lui  étoient  trop  fami¬ 
liers  pour  ignorer  qu’il  n’eft  pa^  polTible 
de  vendre  ,  fans  fuivre  le  cours  du  mar¬ 
ché  général  ;  qu’on  ne  peut  atfeindre  ce 
but  ,  qu’en  cultivant  avec  aufli  peu  de 
frais  que  fes  rivaux  ;  8c  que  des  travaux 
faits  par  des  hommes  libres ,  font  de 
toute  néceffité  infiniment  plus  chers  <qtie 
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ceux  qui  font  abandonnés  à  des  ef- 
claves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  im 
miniftre  aâif  éclairé.  En  politique 
fage  ,  qui  ne  facrifîe  pas  la  fureté  aux 
richefies ,  il  ne  fe  propofoit  que  d’élever 
un  boulevard  pour  défendre  les  polfef* 
fions  Françoifes.  En  philofophe  fenlible  j 
qui  connoît  les  droits  de  rhumanité  Sc 
qui  les  refpeéfe  ,  il  vouloir  peupler 
d’hommes  libres  ces  contrées  fertiles 
déferres.  Mais  le  génie  ne  prévoit  pas 
tout.  On  s’égara ,  parce  qu’on  crut  que 
des  Européens  foutiendroient  fous  la 
Zone  torride  les  fatigues  qu’exige  le  dé- 
frîchement  des  terres;  que  des  hommes 
'  qui  ne  s’expatrioient  que  dans  l’efpé- 
rance  d’un  meilleur  fort ,  s’accoutume- 
roient  à  la  fubfiftance  précaire  d’une  vie 
fauvage  ,  dans  un  climat  moins  fain  que 
celui  qu’ils  quittoient;  enfin  qu’on  pour- 
roit  établir  des  liaifons  faciles  Sc  impor¬ 
tantes  entre  la  Guyane  &  les  ifles  Fran¬ 
çoifes. 

Ce  faux  fyftême  où  le  minlftere  fe 
lailîa  entraîner  par  des  hommes  qui  ne 
connoiifoient  fans  doute  ^  pi  le  pays 
qu’il  s’agiffoit  de  peupler ,  ni  la  maniéré 
d’y  fonder  des  colonies  ?  fut  auHi  mal- 
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heureufement  exécuté  que  légèrement 
conçu.  Fout  y  fut  combiné  ,  fans  prin¬ 
cipe  de  légillation  ,  fans  intelligence  des 
rapports  que  la  nature  a  mis  entre  les 
terres  Sc  les  hommes.  Ceux-ci  furent 
•diftribués  en  deux  ciaffes ,  Tune  de  pro¬ 
priétaires  J  Sc  l’autre  de  mercenaires*. 
On  ne  vit  pas  que  cette  dillribution  qui 
..fe  trouve  établie  en  Europe  Sc  prefquc 
'chez  toutes  les  nations  civilifées  ^  ell:  l’ou* 
vrage  de  la  guerre  ,  des  révolutions ,  5C 
■'des  hafards  infinis  que  le  temps  amene  ; 
que  c’eft  la  fuite  des  progrès  de  lafocia- 
bilite  y  mais  non  la  bafe  &  le  fondement 
<ie  la  fociéte  y  qui  dans  l’origine  y  veut 
que  tous  fes  membres  participent  à  la 
propriété.  Les  colonies  qui  font  de  nou¬ 
velles  populations  &  de  nouvelles  focié- 
tés  5  doivent  fuivre  cette  réglé  fonda¬ 
mentale.  On  s’en  écarta  dès  le  premier 
pas  5  en  ne  deftinant  des  terres  dans  la 
Guyane  y  qu’à  ceux  qui  pourroient  y 
palier  avec  des  fonds  5c  des  avances  pour 
la  cultivation.  Les  autres  y  dont  on  tenta 
la  cupidité  par  des  efpérances  vagues  ou 
équivoques  ,  furent  exclus  de  ce  partage 
des  terres.  Ce  fut  une  faute  de  politique 
contre  l’humanité.  Si  l’on  eût  donné  une 
portion  de  terrain  à  défricher  à  tous  k$ 
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nouveaux  colons  qu’on  portoitdans  cette 
région  nue  &  déferte,  chacun  l’eût  cul¬ 
tivée  d’une  maniéré  proportionnée  à  fes 
forces  &  a  fes  moyens  ,  l’un  avec  fou 
argent ,  l’autre  avec  fes  bras.  Il  ne  falloit , 
ni  rebuter  ceux  qui  avoient  des  capitaux , 
parce  que  c’étoient  des-  hommes  très- 
précieux  pour  une  colonie  nailfante  ; 
ni  leur  donner  une  préférence  exclufive^ 
de  peur  qu’ils  ne  pu  lient  pas  trouver  des 
coopérateurs  qui  ne  voudroient  pas  fe 
mettre  dans  leur  dépendance.  Il  étoit 
indiipenfable  d’offrir  à  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  nouvelle  îranfmigration  une 
propriété  où  il  trouvalîent  à  faire  valoir 
leur  travail  5  leur  indulbie  ,  leur  argent^ 
en  un  mot  leurs  facultés  plus  ou  moins 
étendues.  On  devoir  prévoir  que  des 
Européens  ^  quelle  que  fut  leur  fituation 
ne  quitteroient  pas  leur  patrie  ,  fans  l’ef- 
pérance  d’un  meilleur  fort;  &  que  trom¬ 
per  leur  elpoir  &  leur  confiance  à  cet 
égard,  c’étoit  ruiner  la  colonie  dont  en 
projetoit  les  fondemens. 

En  vain  le  gouvernement  fe  chargea 
de  la  fubriffanee  des  colons  peur  deux 
ans.  C’éroit  trop  de  provifions  à  la  fois. 
Elles  dévoient  fe  gâter,  foit  dans  le  pro» 
jet^  foit  au  terme.  Le  tranfpoft  feul 
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en  confommant  une  partie  ,  altérant  le 
refie  5  ne  pouvoit  que  les  rendre  cheres  ^ 
rares ,  nuifibles.  Un  climat  chaud  ,  im 
pays  humide  étoient  un  double  principe 
de  corruption  pour  les  alimens  ,  d’épi¬ 
démie  Sc  de  mortalité  pour  les  hommes* 
C’eût  été  une  folie  de  tranfporter  d’Eu¬ 
rope  à  la  Guyane  une  affez  grande  quan¬ 
tité  d’animaux  vivans ,  pour  fournir  jour¬ 
nellement  de  la  viande  fraîche  à  une 
nombreufe  colonie.  La  plupart  feroient 
morts  en  route  ou  en  arrivant ,  parce 
que  les  animaux  étant  plus  immédiate¬ 
ment  fous  la  direâion  de  la  nature  , 
font  auffi  plus  fujets  aux  brufques  alté¬ 
rations  de  l’air  ,  8c  au  changemerît  de 
climat  5c  de  nourriture. 

Il  falloit  que  la  population  des  trou¬ 
peaux  précédât  celle  des  hommes.  Il 
falloit  accroîtrè  l'une  &  l’autre  par  de¬ 
grés  ,  6c  jeter  dans  cette  région  éloi¬ 
gnée  les  germes  de  la  culture  5  avant 
d’y  multiplier  les  habitans.  Les  premiers 
envois  dévoient  être  foibles  ,  &  accom¬ 
pagnés  de  toutes  les  avances ,  de  tous 
les  fecours  nécefTaires  pour  l’exploita¬ 
tion.  A  mefure  que  la  colonie  naiffante 
auroit  cultivé  pour  fa  confommation 
au  delà  5  l’achat  du  fuperflu  de  fes  récoltes 
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feroit  devenu  une  fource  d’accroif- 
fement.  L’agriculture  8c  la  population  fe 
feroient  réciproquement  engendrées  SC 
augmentées.  Les  nouveaux  colons  en 
auroient  attiré  d’autres  ;  &  la  fociété 
auroit  pris  fes  forces  comme  l’individu 
dans  l’efpace  de  vingt  ans.  / 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  fim- 
pies  ,  fi  'naturelles.  Douze  mille  hom¬ 
mes  furent  débarqués  ,  après  une  lon¬ 
gue  navigation  ,  fur  des  plages  défertes 
&  impraticables.  On  fait  que  dans  pref- 
que  toute  la  Zone  torride  ^  l’année  eft 
partagée  en  deux  faifons  ,  l’une  feche 
&  l'autre  pluvieufe.  A  la  Guyane  ^  les 
pluies  font  fi  abondantes  depuis  le  com¬ 
mencement  de  novembre  jufqu’à  la  fin  de 
mai  5  que  les  terres  font  fubmergées  ^ 
ou  hors  d’état  d’être  cultivées.  Si  les  nou¬ 
veaux  colons  y  étoient  arrivés  au  com¬ 
mencement  de  la  faifon  feche  y  placés 
fur  les  terrains  qu’on  leur  deftinoit  ,  ils 
auroient  eu  le  temps  d’arranger  leurs 
habitations  ,  de  couper  les  forêts  ou  de 
les  brûler,  de  labourer  &  d’enfemencer 
leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons  ,  on  ne 
fut  où  placer  cette  foule  d’hommes  qui 
arrivoient  coup  fur  coup  dans  !a  faifoB 
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des  pluies.  L’ifle  de  Cayenne  auroit  pu 
fervlr  d’entrepôt  6c  de  rafraîchiffement 
aux  nouveaux  débarqués.  On  y  auroit 
trouvé  du  logement  &  des  fecours.  Mais 
la  faulîe  idée  dont  on  étoit  prévenu  ,  de 
ne  pas  mêler  la  nouvelle  colonie  avec 
l’ancienne  ,  fit  rejeter  cette  reffource* 
Par  une  fuite  de  cet  entêtement ,  on 
dépofa  douze  mille  viâimes  fur  les  bords 
du  Kourou,  dans  une  langue  de  fable  , 
parmi  des  ifiots  mal  fains,  fous  un  mau¬ 
vais  angar.  C’eft-là  que  livrés  à  l’inac¬ 
tion  5  à  l’ennui ,  à  tous  les  défordres  que 
produit  Foifiveté  dans  une  populace 
d’hommes  tranfportés  de  loin  fous  un 
nouveau  ciel  ,  aux  miferes  8c  aux  mala¬ 
dies  contagieufes  qui  naiiîent  d  une  fem- 
blabîe  fîtuation  ,  il  virent  finir  leur  trifte 
deftinée  dans  les  horreurs  du  défefpoir. 
Leurs  cendres  crieront  à  jamais  ven¬ 
geance  contre  les  impofteurs  qui  ont 
abufé  de  la  confiance  du  gouvernement , 
pour  confommer  à  fi  grands  frais  tant 
de  malheureux  à  la  fois  ;  comme  fi  la 
guerre  dont  ils  étoient  deflinés  à  com¬ 
bler  les  vuides^n’en  avoir  pas  affez  moif- 
fonné  dans  le  cours  de  huit  années. 

Pour  qui!  ne  manquât  rien  à  cette 
horrible  tragédie  il  falloir  que  quinze 
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cens  hommes  échappés  à  la  mortalité^ 
fuffent  la  proie  de  l’inondation.  On  les 
diftribua  fur  des  terrains  ,  où  ils  furent 
fubmergés  au  retour  des  pluies.  Tous  y 
périrent,  fans  laiffer  aucun  germe  de 
leur  poflérité  ,  ni  la  moindre  trace  de 
leur  mémoire- 

L’état  a  déploré  cette  perte  ,  en  a 
pourfuivi  &  puni  les  auteurs  ;  mais  qu’il 
efi:  douleureux  pour  la  patrie  ,  pour  les 
minières ,  pour  les  fujets ,  pour  toutes 
les  âmes  avares  du  fang  François  ,  de 
le  voir  ainfi  prodiguer  à  des  entreprifes 
ruineufes ,  par  une  folle  jaloufie  d’au¬ 
torité  qui  commande  un  filence  rigou* 
reux  fur  les  opérations  publiques  !  Eh  ! 
n’eft‘Ce  pas  l’intérêt  de  la  nation  entière 
que  fes  chefs  foient  éclairés  !  Mais  peu¬ 
vent-ils  l’être  que  par  elle-même  ?  Pour¬ 
quoi  lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit 
être  l’objet  8c  l’inllrument  ?  Efpere-t-on 
de  commander  aux  volontés  fans  l’opi¬ 
nion  5  &  d’infpirer  le  courage  fans  la 
confiance  ?  Les  vraies  lumières  font  dans 
les  écrits  publics  où  la  vérité  fe  montre 
à  découvert  5  où  le  menfonge  craint  d’ê¬ 
tre  furpris.  Les  mémoires  fecrets  ,  les 
projets  particuliers  ,  ne  font  guere  que 
l’ouvrage  des  e^^rits  adroits  Sc  intéref- 


4^  .  Hijloirè 

fés  qui  s'infinuent  dans  les  cabinets  des 
adminiftratenrs  ,  par  des  routes  obfcu- 
:res  ,  obliques  8c  détournées.  Quand  un 
prince  ,  un  miniltre  ^  s’eft  conduit  par 
l’opinion  publique  des  gens  éclairés  9. s’il 
a  des  malheurs ,  ni  le  ciel  ,  ni  la  terre 
ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des 
guerres  6c  des  traités  faits  fans  le  con- 
.feil  &  le  vœu  de  la  nation  ,  des  événe- 
,JTiens  amenés  à  l’infu  de  tous  ceux  qui 
en  répondent  fur  leur  vie  Sc  fur  leur 
fortune  ;  qu’eft-ce  autre  chofe  qu’une 
ligue  fecrete  ,  une  conjuration  de  quel¬ 
ques  individus  contre  la  fociété  entière  ? 
X’amour  du  bien  public ,  la  conferva- 
tion  des  peuples  :  rois  &  miniftres ,  ce 
n’eft  qu’à  ce  prix  ,  à  cette  condition 
qu’il  vous  eft  permis  de  gouverner  des 
hommes  à  qui  la  nature  Dieu  même 
ont  donné  le  droit  Sc  la  force. 

Qu’eft-il  arrivé  de  la  cataftrophe  où 
tant  de  fujets  ,  tant  d’étrangers  ont  été 
facrifiés  à  l’illufion  du  miniftere  Fran- 
.çois  fur  la  Guyane  ?  C’eft  qu’on  a  décrié 
cette  malheureufe  région  avec  tout  l’ex¬ 
cès  que  le  relTentiment  du  malheur  ajoute 
à  la  réalité  de  fes  caufes.  On  va  jufqu’à 
prétendre  qu’on  ne  pourroit  pas  même 
y  faire  fleurir  des  colonies ,  en  fuivant  les 
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principes  de  culture  Sc  d’adminiftration 
qui  fondent  la  profpérité  de  toutes  les 
autres.  Cette  opinion  eft  appuyée  fur  la 
Hérilité  de  fon  fol  ,  fur  l’humidité  excef- 
five  de  fon  climat ,  fur  les  prodigieux 
eflaims  de  fourmis  dont  le  pays  eft  in- 
fefté  5  fur  la  facilité,  qu’auront  les  efcla- 
ves  de  déferter  de  leurs  ateliers.  Il  y  a 
de  la  .vérité  ;  mais  il  y  a  de  l’exagération 
dans  ces  plaintes. 

Parce  que  l’ifle  de  Cayenne  n’eft  pas 
d’une  grande  fertilité,  l’on  ne  peut  fans 
injuflice  en  conclure  que  le  continent 
yoifin  foit  également  rebelle  aux  travaux 
de  la  culture.  Ceux  qui  tirent  cette  in¬ 
duction,  fe  font  arrêtés -fur  les  côtes 
marécageufes  d’une  terre  fi  vafte.  Mais 
lesobfervateurs  qui  ont  pénétré  dans  l’in¬ 
térieur  ,  font  d’un  avis  bien  contraire;  ; 
8c  le  peu  d’expériences  qu’on  a  déjà  fai¬ 
tes  ,  démentent  un  préjugé  qui  n’efl: 
fondé  que  fur  ies  premières  apparences» 

L’inquiétude  qui  naît  de  la  continuité 
des  pluies ,  n’eft  pas  auftî  vaine.  Ce  vice 
des  faifons  met  en  péril  la  vie  des  culti¬ 
vateurs  ;  les  oblige  à  des  travaux  plus 
pénibles  ;  rend  les  récoltes  incertaines  9 
fur-tout  celle  du  fucre  qui  jufqu’à  pré- 
fent  n’a  pas  été  aufti  abondante  ,  ,ni 
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<iau/îî  bonne  qualité  dans^  le  continent 
que  dans  les  dfles.  Mais  on  ne  doute  pas 
que  les  inondations  ne  diminuent  y  à 
niefiire  qiron  abattra  les  bois  qui  depuis 
-1  origine  du  monde  couvrent  ces  déferts 
immenfes.  Les  arbres  attirent  les  pluies 
^  Je  s  -r  O  fées -y  ils  entretiennent  l’humi- 
dite  de  la  terre  en  lui  ‘dérobant  les  rayons 
du  foleil.  Otes  ces  grands  végétaux  qui 
par  leurs  profondes  racines ,  par  l’éten¬ 
due  de  leurs  branches  ,  abforbent  ëf 
pompent  tous  les*fucs  de  la  végétatiofi 
qui  circulent ,  foit  dans  l'intérieur  ,  foiî 
dans  1  atrndfphere  du  globe  ;  il'ny'refterâ 
plus  qu’une  fraîcheur  utile  &  tempérée’ 
pour  la  plus  grande  partie  des  cultures* 

La  plupart  des  produélions  font  aftuel- 
lernent  attaquées  par  les  fourmis  ,  5c 
plufieürs  le  font  alTez  vivement  pour  voir 
s’anéantir  par  intervalle  les  efpérances 
les  mieux  fondées.  Mais  c’eft  un  fléau 
qu’ont  éprouvé  tous  les  nouveaux  éta- 
blilTemens  de  l’Amérique.  Ils  en  ont 
été  délivrés  avec  le  temps.  Plufieurs  n’en 
foufFrent  plus  ,  les  autres  en  fouffrent 
peu.  La  Guyane  s’en  reffentira  toujours 
moins  ,  à  mefure  que  les  défrîchemens 
fe  multiplieront. 

A  l’égard  des  Noirs  ,  fi  l’on  rifque  de 
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voir  déferrer  ,  fe  réfugier  ,  s’attrou¬ 
per  ,  fe  retrancher  dans  les  bois  ;  c’eft 
la  tyrannie  de  leurs  maîtres  qu’il  faut  en 
accufer.  Cet  inconvénient  eft  plus  grand 
fans  doute  fur  le  continent  que  dans  les 
ilîes  J  mais  on  préviendra  févalion  de 
ces  malheureux  ,  quand  on  rendra  leur 
condition  fupportable.  La  loi  de  la  né- 
cefiité  qui  commande  même  aux  tyrans , 
prefcrira  dans  la  Guyane  une  modé¬ 
ration  que  l’humanité  feule  devroit  inf 
pirer  par- tout. 

.X’obftacle  qu’on  prévoit,^  le  moins  ^ 
quoiqu’il  foit  le  plus  infurmontable^.^ 
cjefl  la  difficulté  ,  l  iuipoffibilité  même 
d’entreprendre  des  cultures -importantes 
fur  les  côtes  de  la  Guyane.  Celle  qui  eft 
au  fud  de  Cayenne  n’offre. dans  l’efpace^ 
de  vingt  lieues  qu’un  cloaque^  qui  deux 
fois  chaque  mois  noyé  par  Içs^, marées* 
de  la  pleine  &  de  la  nouvelle  lune  ,  ,eft  . 
deffechee  dans  l’intervalle  de  ces  deux  pé-  j 
riodes.  Celle  qui  eft*  au  nord  j.eft  réguliè¬ 
rement  couverte  d’eau  pendant  ftxmois  ^ 
&  dès-lors  elle  ne  fauroit  avoir  qu’une 
fertilité  précaire.  On  y  voit  périr  la  canne 
de  fucre  à  fa  première  portée  , .  ce  .qui 
doit  multiplier  les  travaux,  fansaugmen-  ‘ 
ter  les  produélions.  Cette  partie  eft  d’ail- 
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leurs  extrêmement  mal-* faîne.  Un  vent 
d’eft  y  pouffe  régulièrement  toutes  les 
vapeurs  malignes  que  fardeur  du  foleil 
fait  fortir  des  terres  marécageufes  de  la 
côte  du  fud.  La  riviere  d’Oyapoco  né- 
prouve  pas  les  mêmes  inconvéniens.  On 
y  refpire  un  air  toujours  pur,  on  y  voit 
un  fol  excellent  qui  n’eft  jamais  fub- 
mergé  ;  mais  pour  jouir  de  ces  avanta¬ 
ges  ,  il  faut  s’établir  à  vingt  lieues  de  la 
mer.  Cependant  la  facilité  que  trouvent 
à  y  arriver  fans  rifque  les  bâtimens  qui 
ne  tirent  que  quatorze  pieds  d'eau ,  doit 


encourager  à  furmonter  les  difficultés 


que  préfente  cet  éloignement.  Avec  un 
peu  plus  de  confiance  encore ,  on  pour¬ 
ra  tirer  parti  d’autres  terres  6c  d’autres 
rivières  de  la  colonie.  ‘  ~ 

Toutes  ces  difcuffions  prouvent  que 
la  France  ne  doit  pas  renoncer  à  l’ex¬ 
ploitation  de  la  Guyane.  Le  fucre  y  fera 
d’abord  plein  d’eau  ,  fans  faveur  ,  en 
petite  quantité  ;  mais  il  ne  fut  prefque 
jamais  meilleur  dans  les  terres  nouvelle¬ 
ment  défrichées.  Le  café ,  le  cacao  ,  le 
coton  prennent  à  la  Guyane  un  degré  de 
perfeéfion  qu’ils  n’ont  pas  aux  Antilles. 
Le  tabac  y  peut ,  y  doit  profpérer.  L’in-  . 
digo  qui  y  croiflbit  autrefois  en  abon* 
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dance  s’y  eft  abâtardi  ;  mais  il  y  recou¬ 
vrera  fiî  première  qualité,  fi  on  le  renou¬ 
velle  par  des  graines  de  Saint  Doinin- 
gue.  Le  rocou  n  y  a  pas  une  grande  va¬ 
leur  ;  mais  le  débit  en  efl  alFuré.  La  va¬ 
nille  y  efl:  naturelle.  On  n’en  a  tiré  en¬ 
core  aucun  parti  ,  parce  que  les  goulFes 
qui  la  contiennent  fe  pourrilTent  aufiL 
tôt  qu’elles  font  cueillies.  Il  eft  aifé  de 
sinfh'uire  de  la  culture  des  arbres  qui  la 
portent  ,  6c  d’enrichir  la  Guyane  de 
cette  branche  de  commerce. 

Les  grandes  exportations  de  ris  ,  de 
bois ,  de  beftiaux  ,  de  poiffon  falé  ,  dont 
on  ofe  fe  flatter  ,  n’y  font  pas  aufTi  sûres. 
La  colonie  pourroit  s’y  attacher  fans 
doute  ;  mais  elle  n’en  auroit  pas  les  dé¬ 
bouchés.  Celui  des  ifles  Françoifes  du 
vent  ,  le  feul  qui  fe  préfente,  ne  fauroit 
jamais  être  fort  considérable.  Ces  éta- 
bliffemens  n’ayant  rien  à  lui  donner  eu 
échangé  de  fes  denrées  ,  les  frais  de 
navigation  rendront  néceffairement  la 
communication  languiffante. 

Mais  cette  derniere  liaifon  peut  man¬ 
quer  ,  ôc  celle  de  la  Guyane  avec  la  Mé¬ 
tropole  n’en  être  pas  moins  vive.  Tout 
dépendra  des  encouragemens  que  la  cour 
de  Veffailles  verfera  dans  cet  établiffe- 
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nient.  Il  n’offre  pas  plus  de  difficultés 
cjue  Surinam  5  où  des  travaux  plus  fuivis 
ôc  de  plus  grands  moyens  n’ont  jamais 
procuré  autant  de  productions  que  les 
illes.  Cependant  Surinam  eil  couvert 
aujourd’hui  de  riches  plantations.  Pour¬ 
quoi  la  France  ne  mettroit-elle  pas  la 
Guyane  au  niveau  de  cette  colonie  Hol- 
landoife  ,  par  les  avances  Sc  les  gratifi¬ 
cations  qu’un  état  doit  toujours  faire  5 
quand  il  s’agit  de  grands  défrîchemens 
vraiment  utiles.  Les  défrîchemens  :  Voilà 
des  conquêtes  fur  le  cahos  5c  le  néant , 
à  l’avantage  de  tous  les  hommes  5  &  non 
pas.  des  provinces  qu’on  dépeuple  5c 
qu’on  dévafte  5  pour  mieux  s’en  empa¬ 
rer  ;  qui  coûtent  le  fang  de  deux  nations  ^ 
pour  n’en  enrichir  aucune  ,  qu’il  faut 
garder  à  grands  frais  Sc  couvrir  de  trou¬ 
pes  pendant,  des  fiecles  ,  avant  de  s’en 
promettre  la  paifible  poffeffion.  La, Gu¬ 
yane  ne  demande  que  des  travaux 
des  habitans.  Que  de  motifs  pour  ne 
pas  les  lui  refufer  ! 

Cette  colonie  peut  multiplier  à  fon 
gré  fes  troupeaux  Sc  fes  fubfiftances. 
Difficilement  on  l’envahiroic  ,  Sc  plus 
difficilement  encore  on  la  bloqueroit. 
Elle  ne  fera  donc  pas  conquife.  Les  An^ 

tilles 
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®l|es  au  contraire  ,  déjà  perdues  une 
rois  ,  attirent  les  regrets,  Sc  foilicitenc 
I  ambition  d’un  peuple  vivement  aigri  de 
leur  reftitution.  Son  chagrin  fait  préfu- 
mer  qu’il  fera  toujours  difpofé  à  répa¬ 
rer  par  la  force  des  armes  ,  le  vice  de 
fes  négociations.  La  confiance  bien  fon¬ 
dée  que  cette  nation  a  dans  fa  marine  , 
dans  la  lituation  florifiante  de  les  colo- 
^nies  feptentrionales ,  ne  tardera  pas  peut- 
être  à  la  précipiter  dans  une  guerre  nou¬ 
velle,  pour  reprendre  ce  quelle  a  cédé 
dans  la  derniere  paix.  Si  la  fortune  fer 
condoit  encore  l'a  fage  adminiftration  de 
fon  heureux  gouvernement  ;  fi  un  peur 
.p!e  encouragé  par  des  viaoires  dont 
les  fujets  recueillent  feulsaout  l’avan- 
.tage  ,  l’emportoit  toujours  fur  une  natioa 
qui  ne  combat  que  pour  fes  rois  ;  ce 
feroit  du  moins  une  grande  reffource 
que  la  Guyane ,  où  l’on  cultiveroit  tou¬ 
tes  les  produaions ,  dont  l’habitude  a 
donné  le  befoin,  éc  pour  lefquelles  il 
faudroit  payer  un  énorme  tribut  à  î’etran- 
^er ,  fi  les  colonies  nationales  ne  pou- 
voient  les  fournir. 

,  r 

Tout  eft  encore  à.faire.,  pour  s’alfurer 
des  avantages  que  préfente  cet  établÜTe- 
ment.  On  n’y  voyoît  au , premier  janvier 
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ïy6ç  que  rzpi  hommes  libres,  5c  S047 
efciaves.  Ses  troupeaux  ne  s’élevoienc 
pas  au  delîus  de  1923  têtes  de  gros  bé¬ 
tail  ,  6c  de  1077  têtes  de  menu  bétaiL 
Les  produâions  de  la  colonie  étoient: 
même  au  deffous  de  ces  foibles  moyens  y 
parce  qu’il  n’y  avoit  dans  les  ateliers  que 
des  blancs  fans  intelligence  ,  que  des 
noirs  fans  fubordination.  Il  eft  réfervé 
au  temps  d’amener  des  lumières  6c  de 
la  difcipline.  En  attendant  cette  heu- 
reufe  époque ,  laiflbns  la  Guyane  ,  & 
paübns  à  Sainte  Lucie. 

Lés  Anglois  occupèrent  fans  oppofi- 
tion  cette  ille  dans  les  premiers  jours 
^de  Fan  1639.  Ils  y  vivoient  paifiblement 
"depuis  dix-huit  mois  ,  lorfqu’un  navire 
de  leur  nation  ,  qui  avoit  été  furpris  par 
un  calme  devant  la  Dominique  ,  enleva 
quelques  Caraïbes  accourus  fur  leurs  piro¬ 
gues  avec  des  fruits.  Cette  violence  dé¬ 
cida  les  fauvages  de  Saint  Vincent  de  la 
Martinique  à  fe  réunir  aux  fauvages 
ofFenfcs  ;  6c  ils  fondirent  tous  enfemble 
au  iixis  d’août  1640  fur  la  nouvelle  co¬ 
lonie.  Dans  leur  fureur,  ils  maffacrerent 
tout  ce  qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui 
échappa  à  cette  vengeance ,  abandonna 
pour  toujours ‘un  établilfement  qui  ne 
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pouvoit  pas  avoir  fait  de  grands  progrès. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  , 
avant  qu'il  fe  fût  formé  des  fociétés  civi¬ 
les  6c  policées  ,  tous  les  hommes  en 
général  avoient  droit  fur  toutes  les  cho- 
fes  de  la  terre.  Chacun  pouvoit  prendre 
ce  qu’il  vouloir  pour  s’en  fervir ,  6c  mê¬ 
me  poLirconfumer  ce  qui  étoit  de  nature 
à  l’être.  L’ufage  que  l’on  faifoit  ainfi  du 
droit  commun  ,  tenoit  lieu  de  propriété. 
D  es  que  quelqu’un  avoit  pris  une  chofe 
de  cette-maniere  ,  aucun  autre  ne  pou¬ 
voit  la  lui  ôter  fans  injuftice.  C’eft  fous 
ce  point  de  vue  d’état  primitif,  que  les 
nations  de  l’Europe  ,  comptant  les  natch 
rels  du  pays  pour  rien  ,  envifagerent l’A¬ 
mérique  ,  lorfqu’elie  eût  été  découverte* 
Pour  s’emparer  d’un  pays  ,  il  leur  fujftî- 
foit  ,  qu’aucun  peuple  de  notre  conti¬ 
nent  n’en  fût  en  poffelTion.  Tel  fut  le 
droit  public,  confiant  Sc  uniforme  qu’oti 
fuivit  dans  le  nouveau  monde  ,  8c  qu’oa 
n’a  pas  même  eu  honte  de  vouloir  juf* 
dfier  en  ce  fiecle  ,  pendant  les  dernieres 
hoflilités. 

D’après  ces  principes  ,  que  l’autetîf 
d’une  hiftoire  philofophique  du  com¬ 
merce  ,  rougiroit  d’approuver  ,  Sainte 
Lucie  devoit  appartenir  à  toute  puiffance 
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qui  voudrolt  ou  pourroit  îa  peupler.  Les 
François  s’en  aviferent  les  premiers.  Ils 
y  firent  pafier  en  1650  quarante  habi- 
îans  fous  la  conduite  de  Roufielant  y 
homme  brave  ,  actif,  prudent ,  ÔC  lingu- 
iiérement  aimé  des  fauvages ,  pour  avoir 
époufé  une  femme  de  leur  nation.  Sa 
mort  arrivée  quatre  ans  après  ,  ruina 
tout  le  bien  qu’il  avoir  commencé  à  faire. 
Trois  de  fes  fuccefieurs  furent  mafiacrés 
par  les  Caraïbes  mécontens  de  la  con¬ 
duite  qu’on  îenoit  avec  eux  ;  &  la  colo¬ 
nie  ne  faifoit  que  languir,  lorfqu’elle  fut 
prife  en  1664  par  les  Anglois  qui  l’éva- 
cuerent  en  1666, 

A  peine  étoient  ils  partis ,  que  les  Fran¬ 
çois  reparurent  dans  l’ifie.  Ils  ne  s’y 
étoient  pas  encore  beaucoup  multipliés  $ 
quelle  qu’en  fût  la  caufe  ,  lorfque  l’en¬ 
nemi  qui  les  avoir  chaffés  la  première 
fois,  les  força  de  nouveau  vingt  ans  après, 
à  quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns ,, 
au  lieu  d’évacuer  l’Ille  fe  réfugièrent  dans 
ies  bois.  Dès  que  le  vainqueur ,  qui  n’a- 
voit  fait  qu’une  invafion  palTagere,  fe  fut 
re  'ré  ,  ils  reprirent  leurs  occupations. 
C  ne  fut  pas  pour  long  temps.  La  guerre 
qui  bientôt  après  déchira  l’Europe ,  leur 
fit  craindre  de  devenir  la  proie  du  pre- 
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mier  corfaire  qui  auroit  envie  de  les  pi!-^ 
1er;  Sc  ils  allèrent  chercher  de  la  tran¬ 
quillité  dans  les  établilTemens  de  leur 
nation  qui  avoient  plus  de  force,  ou  qui 
poiivoient  fe  promettre  plus  de  protec- 
'tion.  Il  n’y  eut  plus  alors  de  culture  fui- 
vie  ,  ni  de  colonie  régulière  à  Sainte 
Lucie.  Elle  étoit  feulement  fréquentée 
par  des  habitans  de  la  Martinique  ,  qui 
y  coupoient  du  bois ,  qui  y  faifoient  des 
canots ,  qui  y  entrerenoient  des  chan¬ 
tiers  alfez  coniidérables. 

■  Des  foldats  &  des  matelots  déferteurs 
s’y  étant  réfugiés  après  la  paix  d’Utrecht , 
il  vint  en  penfée  au  maréchal  d’Eftrées, 
d’en  demander  la  propriété.  Elle  ne  lui 
eut  pas  été  plutôt  accordée  en  1718', 
qu’il  y  fit  paffer  un  commandant  ,  des 
troupes,  du  canon  ,  des  cultivateurs.  Cet 
éclat  bleffa  la  cour  de  Londres  qui  avoit 
des  prétentions  fur  Fille  ,  à  raifon  de  la 
priorité  d’établilTement,  comme  celle  de 
Verfailles  à  raifon  d’une  poireffion  rare¬ 
ment  interrompue.  Ses  plaintes  déter¬ 
minèrent  le  miniftere  de  France  à  or¬ 
donner  que  les  chofes  feroient  remifes 
dans  l’état  où  elles  étoient ,  avant  la  con- 
cefîion  qui  venoit  d’être  faite.  Soit  que 
cette  complaifance  ne  parût  pas  fuffi- 
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fante  aux  Anglois  ,  foit  qu  elle  leur  per- 
fuadât  qu’ils  pouvoient  tout  ofer,  ils  don¬ 
nèrent  eux-mêmes  en  1722  Sainte  Lucie 
au  duc  de  Montaigu  qui  en  envoya  pren¬ 
dre  poffeflîon.  Cette  oppoiition  d’intérêt 
donna  de  l’embarras  aux  deux  couronnes. 
Elles  en  fortirent  en  173 1 ,  en  convenant 
que  jufqu’à  ce  que  les  droits  refpeftifs 
euflent  été  éclaircis ,  l’ifle  feroit  évacuée 
par  les  deux  nations ,  mais  quelles  au- 
roient  la  liberté  d’y  faire  de  l’eau  ôc  du 
bois. 

Cet  arrangement  précaire  mit  les  in¬ 
térêts  particuliers  en  liberté  d’agir.  L’An- 
glois  ne  troubla  plus  les  François  dans 
la  jouiffance  de  leurs  habitations  ;  mais 
il  fe  fervit  de  leur  canal ,  pour  former 
avec  des  colonies  plus  riches  des  liaifons 
interlopes ,  que  les  fujets  des  deux  gou- 
vernemens  croyoient  leur  être  également 
avantageufes.  Elles  ont  duré  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité  jufqu’au  traité  de 
1763  qui  a  affuré  à  la  France  la  pro¬ 
priété  fl  long-temps  &  fi  opiniâtrement 
difputée  de  Sainte  Lucie. 

Un  entrepôt  fut  le  premier  iifage  que 
la  cour  de  Verfailles  fe  propofa  de  faire  de 
fon  acquifition.  Depuis  quelques  années 
il  s’étoit  établi ,  que  fes  colonies  du  vent 
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ne  pouvoient  fe  pafler  y  ni  des  bois  ,  ni 
des  beftiaiix  de  l’Amérique  fepi;entrio- 
nale.  On  trouvoit  de  l’inconvénient  à  les 
y  admettre  directement  ;  &  Sainte  Lucie 
fut  choifie  comme  un  lieu  très-propre  à 
l’écbaiîge  de  ces  objets  contre  les  firops 
de  la  Martinique  ,  de  la  Guadeloupe. 
L’expérience  ne  tarda  pas  à  prouver  que 
cet  arrangement  étoit  impraticable. 

Pour  qu’il  pût  avoir  lieu.j  il  eût  fallu, 
ou  que  les  Anglois  entrepofaffent  leurs 
cargaiforts  ,  ou  qu’ils  les  gardaffent  à 
bord  5  ou  qu’ils  les  vendiffent  à  des  né- 
gocians  établis  dans  l’ilfe  :  trois  combb 
naifons  également  impoflibles. 

Jamais  ces  navigateurs  ne  fe  déter¬ 
mineront  à  perdre  de  vue  leur  bétail  , 
dont  la  garde  ,  la  nourriture  ,  les  acci^ 
dens  les  ruineroient  ;  ni  à  payer  des 
inagafins  pour  leurs  bois,  parce  qu’une 
marchandife  de  fi  mince  valeur  ,  d’aufiî 
gros  volume  ne  foutient  point  les  frais, 
de  l’entrepôt.  On  ne  doit  pas  fe  flatter 
qu’ils  attendront  paifiblement  fur  leurs 
bâtimens ,  qu’il  vienne  des  ifles  Françoi- 
fes  des  marchands  pour  traiter  avec  eux: 
leur  genre  de  commerce  ne  peut  fe  con¬ 
cilier  avec  ces  lenteurs.  Il  ne  refleroit 
que  la  voie  des  négocians  qui  s’éiablf 
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roient  a  Sainte  Lucie  comme  acheteurs 
ik  vendeurs  intermédiaires  ;  mais  leur 
miniflere  feroit  néce flaire  ment  fi  cher^ 
il  ne  feroit  pas  pofTible  de  s’en  fervir. 
Les  difficultés  ne  font  pas  moins  gran¬ 
des  de  la  part  du  propriétaire  des  firops^ 
cjue  du  côté  des  fournifleurs  des  pro- 
duftions  feptentrionales.  Accoutumé  à 
les  vendre  trente-cinq  à  trente-fix  livres 
la  barrique  ^  il  ne  confentira  jamais  à  la 
diminution  des  deux  cinquièmes  qu’em- 
j^orteroient  les  voitures ,  le  coulage  &  la 
commiffion.  Que  fi  TAnglois  efl  obligé 
de  les  payer  plus  cher  qu’il  ne  les  payoit^ 
il  le  verra  forcé  d’augmenter  dans  la  pro¬ 
portion  fes  marchandifes  ^  que  le  con- 
fommateur  fera  hors  detat  d’acheter 
après  ce  furhauflement. 

Le  ininiflere  de  France  ,  détaché  de 
la  première  idée  qu’il  avoit  eue,  fans  y 
renoncer  formellement,  s’eft  occupé  du 
foin  d’établir  des  cultures  à  Sainte  Lucie. 
En  1 763  5  il  y  a  fait  pafler  à  grands  frais , 
&  avec  plus  d’appareil  qu’il  ne  conve- 
noit  ,  fept  ou  huit  cens  hommes  dont  la 
fatale  deftinée  infpire  plus  dç  pitié  que 
de  furprife.  Sous  les  Tropiques ,  les  colo¬ 
nies  les  mieux  établies  coûtent  habituel¬ 
lement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y 
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font  envoyés  ;  quoique  ce  foient  des  hom¬ 
mes  fains,  robuftes  Scbien  foignés:  ell-il 
étonnant  que  des  miférables  ramaiFesdans 
Jes  boues  de  l’Europe  ,  Sc  livrés  à  tous  les 
fléaux  de  l’indigence ,  à  toutes  les  hor¬ 
reurs  du  défefpoir  ,  aient  généralement 
péri  dans  une  ifle  inculte  Sc  mal  faine  ? 

L’avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé 
aux  établifTemens  voilins.  Des  François 
qui  avoient  vendu  très-avantageufement 
leurs  plantations  de  la  Grenade  aux  An- 
glois ,  ont  porté  à  Sainte  Lucie  une  par¬ 
tie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre 
des  cultivateurs  de  Saint  Vincent,  indi¬ 
gnés  de  fe  voir  réduits  à  acheter  un  foi 
qu’ils  avoient  défriché  avec  des  peines 
incroyables ,  ont  pris  la  même  route.  La 
Martinique  a  fourni  des  habitans  dont  les 
poffeffions  étoient  peu  fécondes  ou  bor¬ 
nées  ,  Sc  des  négoclans  qui  ont  retiré  du 
commerce  une  partie  de  leurs  fonds  pour 
les  confier  à  l’agriculture.  On  a  gratui¬ 
tement  diftribué  à  chacun  d’eux  un  ter¬ 
rain  proportionné  à  leurs  facultés.  Ceux 
qui  n’avoient  que  de  foibles  moyens  fe 
font  bornés  à  des  travaux  qui  n’exigeoient 
que  peu  d’avances.  Les  plus  riches  fe 
font  élevés  à  des  entreprifes  plus  confi- 
dérables. 
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Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonît 
neuf  paroilfes ,  huit  fous  le  vent ,  &  une 
feulement  au  vent.  Cette  préférence  don¬ 
née  à  une  partie  de  Tifle  fur  l’autre  ,  ne 
vient  pas  de  la  fupériorité  du  fol  ;  mais 
du  plus  ou  du  moins  de  facilité  à  rece¬ 
voir  ,  à  expédier  des  vaiffeaux.  Avec  le 
temps  5  Fefpuce  qu’on  a  d’abord  négligé 
fera  occupé  à  fon  tour,  parce  qu’on  dé¬ 
couvre  tous  les  jours  des  anfes  où  il  fera 
poffible  d’embarquer  fur  des  canots  tou¬ 
tes  fortes  de  produâions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  Tifle^ 
&  deux  chemins  qui  la  traverfent  de  l’eft 
à  l’ouefr,  donnent  les  facilités  qu’on  pou- 
voit  défirer  pour  porter  les  denrées  des 
plantations  aux  Embarcadaires.  Avec  le 
temps  &  des  rkheffes ,  ces  routes  par¬ 
viendront  à  un  degré  de  perfeâion  qu’on 
ne  pouvoir  leur  donner  d’abord ,  fans  des 
dépenfes  trop  coûteufes  pour  la  naif- 
fance  d’un  établiffement.  Les  corvées 
dont  ces  chemins  font  l’ouvrage  ,  ont 
retardé  la  culture  &  excité  bien  des  mur- 
kîures  ;  mais  les  colons  commencent  à 
bénir  la  main  fage  &  feripe  qui  a  ordon¬ 
né,  qui  a  conduit  cette,  opération  pour 
leur  utilité. 

Au  premier  janvier  1769  ,  la  popula:^ 
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tion  libre  de  Tille  montoit  à  2524  per- 
fonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  , 
&  celle  des  efclaves  à  10270.  Elle  avcit 
pour  Tes  troupeaux  598  mulets  ou  che¬ 
vaux  5  1819  bêtes  à  corne  5  Sc  2378  à 
laine.  Ses  cultures  conliftoient  en  i  , 
179  5  680  pieds  de  cacao ,  en  2 , 463  , 
880  pieds  de  café  ,  en  62i  qiiarrés  de 
coton ,  en  454  quarrés  de  cannes  à  fucre. 
Il  y  avoit  feize  lucreries  roulantes  ,  Sc 
dix-huit  qui  travailloienr  à  leur  établif- 
fement.  Le  gouvernement  avoit  déjà 
diftribué  24078  quarrés  de  terre  qui 
donneront  ,  avec  le  temps  un  revenu 
fort  confidérable.  On  ne  le  doit  évaluer 
aâuellementqua  deux  millions  cinq  cens 
mille  livres. 

Il  régnoit  depuis  bien  des  années  dans 
les  ides  du  vent  un  préjugé  contre  Sainte 
Lucie.  La  nature  ^  difoit-on  ,  lui  avoit 
refufé  tout  ce  qui  peut  conftituer  une  co¬ 
lonie  de  quelque  importance.  Dans  Topi- 
nîon  publique  5  fon  terroir  inégal  n  etoit 
qu’un  tuf  aride  6c  pierreux  qui  ne  paie¬ 
rait  jamais  les  dépenfes  qu’on  feroit  pour 
le  défricher.  L’intempérie  de  fon  climat 
devoit  dévorer  tous  les  audacieux  que 
l’avidité  de  s’enrichir  ,  ou  le  défefpoir , 
y  feroient  palier.  Ces  idées  étoient  uni- 
vcrfellement  reçues,  C  vj 
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Des  expériences  heureufes  doivent 
détromper  les  plus  prévenus.  Le  fol  de 
Sainte  Lucie  n’eft  point  mauvais  fur  les 
bords  de  la  mer  ^  &:  il  devient  meilleur 
à  mefure  qu’on  avance  dans  les  terres. 
A  l’exception  de  quelques  montagnes 
hautes  &  efcarpées  ^  fur  lefquelles  on 
remarque  aifément  des  traces  d’anciens 
Volcans,  tout  peut  être  défriché  avec 
fuccès.  On  n’y  trouve  pas  à  la  vérité  de 
grandes  plaines ,  mais  beaucoup  de  pe¬ 
tites  5  où  l’on  peut  pouffer  la  culture  du 
fucre  jufqu'à  quinze  millions  de  livres 
pefant.  La  forme  étroite  Sc  allongée  de 
Fille  5  en  rendra  le  tranfport  aifé ,  dans 
quelques  lieux  que  les  cannes  foient 
plantées. 

L’air  dans  l’intérieur  de  Sainte  Lucie, 
n’eft  que  ce  qu’il  étoit  dans  les  autres^ 
ifles  5  avant  qu’on  les  eût  habitées ,  d’a¬ 
bord  impur  Sc  peu  fain  ;  mais  à  mefure 
que  les  bois  font  abattus ,  que  la  terre  fe 
découvre  ,  il  devient  moins  dangereux. 
Celui  qu’on  refpire  fur  une  partie  des 
côtes  eft  plus  meurtrier.  Sous  le  vent  , 
elles  reçoivent  quelques  foibles  rivières 
qui  partant  du  pied  des  montagnes  ^ 
n’ont  point  affez  de  pente  pour  entraî- 
Ber  les  fables  dont  le  flux  de  l’océan 
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embarraffe  leur  embouchure.  Cette  bar¬ 
rière  infurmontable  fait  qu’elles  forment 
au  milieu  des  terres  des  marais  mal  fains. 
Une  raifon  fi  fenfible  avoir  fuffi  pour 
éloigner  de  cette  contrée  le  peu  de  Ca- 
raibes  qu’on  trouva  dans  fifle  ,  en  y 
abordantpour  la  première  fois.  Les  Fran¬ 
çois  pouffes  dans  le  nouveau  monde  par 
une  paffion  plus  violente  que  l’amour  de 
la  confervation  ,  ont  été  moins  difficiles 
que  des  fauvages.  C’eft  dans  cette  éten¬ 
due  qu’ils  ont  principalement  établi  leurs 
cultures.  Ils  feront  tôt  ou  tard  punis  de 
leur  aveugle  avidité  ,  à  moins  qu’ils  ne 
conflruifent  des  digues  ,  qu’ils  ne  creii» 
fent  des  canaux  ,  pour  procurer  aux 
eaux  de  l’écoulement.  La  falubrité  dont 
on  jouit  fur  les  rivières  du  Carénage  &C 
du  Marigot  qui  tombent  dans  des  anfes 
un  peu  profondes  5  fait  préfumer  que  cet 
expédient  réufîiroit. 

Le  caraâere  5c  les  lumières  de  mon- 
fleur  le  comte  Dennery  fondateur  de 
la  colonie  nous  autorifent  à,affurer ,  que 
lorfque  cette  ihe  d’environ  quarante  cinq 
lieues  de  circuit ,  fera  parvenue  à  toute 
la  culture  dont  elle  eft  fufceptible  ,  elle 
pourra  occuper  cinquante  mille  efclaves  3, 
ôc  fournir  au  commerçe  pour  dix  miî- 
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lions  de  denrées.  Cette  époque  de  prot 
périté  ne  doit  pas  même  être  fort  éloi¬ 
gnée  ,  puifque  ladivité  des  cultivateurs 
eft  débarraffée  de  toutes  les  entraves  qui 
ont  par-tout  ailleurs  ralenti  les  travaux. 
Cinquante  hommes  deftinés  à  maintenir 
l’ordre  public ,  font  tout  ce  qu’il  y  a  de 
troupes  à  Sainte  Lucie.  Elle  ne  paie  , 
ni  clireftement  ,  ni  indireâement  aucun 
impôt.  Dans  fes  rades  font  reçus  indiffé¬ 
remment  ^  fans  droit  d’entrée  ,  fans  droit 
de  fortie ,  les  bâtimens  de  toutes  les  na¬ 
tions.  Chacune  y  porte  à  fon  grêles  mar- 
chandifes  quelle  peut  donner  à  meil¬ 
leur  marché  ;  chacune  y  charge  les  den¬ 
rées  où  elle  peut  mettre  le  plus  haut 
prix.  Depuis  que  l’Europe  a  acquis  des 
polTeffions  dans  le  nouveau  monde  ^  au¬ 
cune  n’a  été  plus  favorablement  traitée. 
Une  faveur  fi  fignalée  aura  fans  doute 
un  terme ,  8c  cette  ifie  fera  mife  un  jour 
comme  toutes  les  autres  fous  le  joug  des 
loix  prohibitives.  Mais  fix  ans  de  paix  5C 
de  liberté  lui  donneront  la  force  de  fou- 
tenir  ce  fardeau. 

Avant  de  l’y  foumettre  ,  la  Métropole 
prendra  les  moyens  de  s’affurer  les  pro¬ 
duits  d’une  ifle  quelle  aura  fu  rendre 
riffante.  il  fuffira  pour  la  garder  5  de  ga- 
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rantir  de  toute  infulte  le  port  du  Caré¬ 
nage. 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  d  a- 
vantages.  On  y  trouve  par-tout  beaucoup 
de  braffage.  La  qualité  de  fon  fonds  eft 
excellente.  La  nature  y  a  formé  trois  Ca¬ 
rénages  qui  peuvent  fe  palfer  de  quai  , 
&  qui  nontbefoin  que  de  cabeftan  pour 
virer  en  quille  bord  à  terre.  Trente  vaif- 
feaux  de  ligne  y  feroient  à  Fabri  des  ou¬ 
ragans,  fans  prendre  la  peine  d’amarrer. 
Les  bateaux  du  pays  qui  y  ont  féjourné 
long-temps  ,  n’ont  jamais  été  piqués  par 
les  vers  ;  cependant  on  n’efpere  pas 
que  cet  avantage  puiflé  durer  ,  quelle 
qu’en  foit  la  caufe.  Bu  refte  ,  les  vents 
font  toujours  bons  pour  fortir  ;  Sc  Fef- 
cadre  la  plus  nombreufe  feroit  au  large 
en  moins  dune  heure. 

Une  pofition  fi  favorable  peut  non 
feulement  défendre  toutes  les  pofief 
fions  nationales  ,  mais  menacer  encore 
celles  de  l’ennemi ,  dans  toute  l’étendue 
de  l’Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l’Angleterre  ,  ne  fauroient  couvrir  tous 
les  lieux.  La  plus  foible  efcadre  partie 
de  Sainte  Lucie  porteroit  en  peu  de  jours 
la  défolaticn  dans  les  colonies  qui  paroif- 
faut  les  moins  expofées  ^  feroient  dans 
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la  plus  grande  fécurité.  Pour  Tempê- 
cher  de  nuire  ,  il  faudroit  bloquer  le  port 
du  Carénage  ;  &  cette  croiliere  ,  aufli 
difpendieufe  que  fatigante  ,  pourroit  en¬ 
core  être  bravée  impunément  par  un 
homme  hardi  qui  oferoit  tout  ce  qu’on 
peut  à  la  m.er. 

Le  Carénage  ,  qui  a  l’inconvénient 
d’expofer  les  vaiiTeaux  qui  font  à  la  vue , 
au  danger  manifefte  d’être  pris  5  n’a 
jamais  paru  digne  d’attention  à  la  grande 
Bretagne  allez  puillante  ,  affez  éclairée  ^ 
pour  penfer  que  c’eft  aux  vaiffeaux  à 
protéger  les  rades ,  &  non  aux  rades  à 
protéger  les  vaiiTeaux.  Pour  la  France  , 
ce  port  poflede  la  plus  grande  défenfe 
maritime  ;  une  pofition  qui  empêche  les 
vaiffeaux  d’y  entrer  fous  voile.  Il  faut 
allonger  plufieurs  toues  pour  y  pénétrer. 
On  ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  poin¬ 
tes.  Le  fond  augmentant  tout  d’un  coup , 
&:  paffant  près  de  terre  de  vingt-cinq  à 
cent  braffes  5  ne  permettroit  pas  aux 
attaquans  de  s’y  emboffer.  11  ne  peut  y 
entrer  qu’un  navire  à  la  fois  ;  &  il  feroit 
battu  en  même  temps  de  l’avant  6c  des 
deux  bords  par  des  feux  mafqués. 

Si  l’ennemi  vouloit  infuîter  le  port  ,  il 
feroit  réduit  à, faire  fa  defcente  à  l’anfe 
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du  choc  ,  plage  d’une  lieue  qui  n’efi:  fé- 
parée  du  Carénage,  que  par  lav  pointe  de 
la  Vigie  qui  forme  cette  anfe.  Maître 
de  la  Vigie  ,  il  couleroit  bas  ou  force- 
roit  d’amener  tous  les  vaifleaux  qui  fe 
trouveroient  dans  la  rade  ;  Sc  ce  feroit 
fans  perte  de  fon  côté ,  parce  que  cette 
péninfule ,  quoique  dominée  par  une 
citadelle  bâtie  de  l’autre  côté  du  port, 
couvriroit  raifaillant  par  fon  revers.  Ce¬ 
lui-ci  n’auroit  befoin  que  de  mortiers  ;  il 
me  tireroit  pas  un  coup  de  canon  ;  il  ne 
hafarderoit  pas  la  vie  d’un  homme. 

.  ‘  S’il  fuffifoit  de  fermer  à  l’ennemi  l’en- 
free  du  port,  il  feroit  inutile  de  fortifier 
la  Vigie.  Sans  cette  précaution  ,  on  l’em- 
pêcheroit bien  d’y  pénétrer;  mais  il  faut 
protéger  lesvaiffeaux  de  la  nation.  Il  faut 
qu’une  petite  efcadre  y  puiffe  braver  les 
forces  Angloifes  ,  les  réduire  à  la  blo¬ 
quer  8c  profiter  de  leur  abfence  ou  d’une 
faute ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  forti¬ 
fier  le  fommet  de  la  péninfijie.  On  ne 
doit  pas  fe  dilfimuler  ,  qu’en  multipliant 
ainll  les  points  de  défenfe ,  on  augmen¬ 
tera  le  befoin  d’hommes  ;  mais  s’il  y  a 
'des  vaiffeaux  dans  le  port  ,  leurs  mate¬ 
lots  8c  leurs  canoniers  feront  chargés  de 
la  défenfe  de  la  Vigie ,  8c  ils  s’y  porte- 
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ront  avec  d’autant  plus  de  vigueur  >  que 

le  falut  de  l’efcadre  en  dépendra.  Si  le 

port  eft  fans  bâtimens  ,  la  Vigie  fera 

abandonnée  ou  peu  défendue  ;  voici 

pourquoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade  ,  eft  une 
hauteur  nommée  le  morne  fortuné.  Le 
plateau  de  cette  hauteur  offre  une  de 
cespofitions  heureufes  qu’on  trouve  rare¬ 
ment  5  pour  y  conftruire  une  citadelle 
dont  l’attaque  n’exigera  guere  moins  d’ap¬ 
pareil  que  les  meilleures  places  de  l’Eu¬ 
rope.  Cette  fortification  aftuellement^ 
projetée  ,  qui  fera  fans  doute  un  jour 
exécutée  ,  aura  l’avantage  de  défendre> 
Tanfe  du  Carénage  dans  tous  fes  points , 
de  commander  à  toutes  les  élévations 
qui  l’entourent  ,  de  rendre  à  l’ennemi  le 
port  impraticable  ^  de  mettre  en  fureté 
la  ville  qu’on  doit  conftruire  fur  la  croupe 
de  la  montagne  ,  d’empêcher  enfin  l’af- 
faillant  de  pénétrer  dans  Tifle  quand 
même  il  auroitfait  fa  defcente  au  choc, 
&  qu’il  fe  feroit  emparé  de  la  Vigie. 
Des  combinaifons  plus  approfondies  fur 
les  précautions  qu’exigeroit  la  conferfa^ 
tion  de  Sainte  Lucie  ,  doivent  être  ré- 
fervées  aux  gens  de  l’art.  Il  vaut  mieux 
fixer  l’atention  du  leâeur  fur  la  Marti¬ 
nique. 
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Ceîte  ifle  a  /eize  lieues  de  longueur  & 
quarante  cinq  de  circuit  ,  fans  y  com¬ 
prendre  les  caps  qui  avancent  quelque¬ 
fois  deux  &  trois  lieues  dans  la  mer. 
Elle  eft  extrêmement  hachée  ,  &  par¬ 
tout  entrecoupée  de  monticules  qui  ont 
la  forme  d’un  pain  de  fucre.  Trois  mon¬ 
tagnes  dominent  fur  ces  petits  fommets. 
La  plus  élévée  porte  l’empreinte  ineffa¬ 
çable  d’un  ancien  volcan.  Les  bois  dont 
elle  eft  couverte  ,  y  arrêtent  fans  ceffe 
les  nuages,  y  entretiennent  une  humi¬ 
dité  mal  faine ,  qui  achevé  de  la  rendre 
affreufe ,  inacceffible ,  tandis  que  les  deux 
autres  font  prefque  entièrement  culti¬ 
vées.  De  ces  iTtontagnes  ,  mais  fur-tout 
de  la  première  ,  fortent  les  nombreu- 
fes  fources  dont  l’iHe  eft  arrofée.  Leurs 
eaux  qui  coulent  en  fbibies  ruilTeaux  ^ 
fe  changent  en  torrens  au  moindre  orage. 
Elles  tirent  leur  qualité  du  terrain  quelles 
traverfent ,  excellentes  en  quelques  en-, 
droits  ,  Sc  fi  mauvaifes  en  d’autres ,  qu’il 
faut  leur  fubftituer  pour  la  boiflbn  9 
celles  qu’on  ramafle  dans  les  faifons  plu» 
vieufes. 

Denambuc ,  qui  avoir  fait  reconnoî- 
tre  la  Martinique  ,  partit  en  1635  de 
Saint  Chriftophe  pour  y  établir  fa  natiom 
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Ce  ne  fut  pas  d’Europe  qu’il  tira  les 
rameaux  dune  nouvelle  population.  Il 
prévoyoit  que  des  hommes  fatigués  par 
une  longue  navigation  ,  périroient  la 
plupart  en  arrivant ,  ou  par  les  intem¬ 
péries  d’un  climat  nouveau  5  ou  par  la 
mifere  qui  fuit  prefque  toutes  les  émi¬ 
grations.  Cent  hommes  qui  habiîoient 
depuis  long-temps  dans  fon  gouverne¬ 
ment  de  Saint  Chiiftophe  ,  braves  ,  ac¬ 
tifs  5  accoutumés  au  travail  &  à  la  fati¬ 
gue  ;  habiles' à  défricher  la  terre,  à  for¬ 
mer  des  habitations  ;  abondamment 
pourvus  de  plans  de  patates  &  de  toutes 
les  graines  convenables,  furent  les  feuls 
fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établilTement  fe  fit  fans 

J 

trouble.  Les  naturels  du  pays  intimidés 
par  les  armes  à  feu  ,  ou  féduîts  par  des 
proteflations  ,  abandonnèrent  aux  Fran¬ 
çois  la  partie  de  Fifle  qui  regarde  au  cou¬ 
chant  &  au  midi  ,  pour  fe  retirer  dans 
Jaiitre.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Le 
Caraïbe  voyant  fe  multiplier  de  jour  en 
jour  ces  étrangers  fi  vifs  ,  fi  entrepre- 
nans  ,  fentit  qu’il  ne  pouvoit  éviter  fa 
ruine  ,  qu’en  les  exterminant  eux-mê¬ 
mes  ;  5c  il  afibcia  les  fauvages  des  ifles 
voifines  à  fa  politique.  Tous  enfemble  , 
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ils  fondirent  fur  un  mauvais  fort  j  qu’à 
tout  événement  on  avoit  conllruit  ;  mais 
iîs  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur 
qu  ils  fe  replièrent  ,  en  lailfant  fept  pu 
huit  cens  de  leurs  meilleurs  guerriers 
fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  diiparoître 
pour  long- temps  ;  &  il  ne  revinrent 
qu  avec  des  préfens ,  &  desdifcours  pleins 
de^repentir.  On  les  accueillit  amicale¬ 
ment  ;  6c  la  réconciliation  fut  fcellée  de 
quelques  pots  d’eau-de-vie  qu’on  leur  fit 
boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles 
jufquà  cette  époque.  La  crainte  d’être 
furpris  obligeoit  les  colons  de  trois  habi¬ 
tations  à  fe  réunir,  toutes  les  nuits  dans 
cehe  du  milieu  qu’on  tenoit  toujours  en 
€îat  de  defenfe.  C’eft-là  qu’ils  dormoient 
fans  inquiétude  ,  fous  la  garde  de  leurs 
chiens  Se  dune  fentinelle.  Durant  le 
jour,  aucun  d’eux  ne  marchoit  qu’avec 
fon  fulil,  Sc  deux  piftolers  à  fa  ceinture. 
Ces  précautions  cefferent,  lorfque  les 
deux  nations  fe  furent  rapprochées  ;  mais 
celle  dont  on  avoit  imploré  l’amitié  &  la 
bienveillance  ,  abufa  fi  fort  de  fa  fupé- 
riorité ,  pour  étendre  fes  ufurpations, 
qu’elle  ne  tarda  :  pas  à  rallumer  dans  le 
,cœur  de  rl’autre  une  haine  mal  éteinte. 
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Les  fauvages  dont  le  genre  de  vîe  exige 
un  territoire  valte ,  fe  trouvant  chaque 
jour  plus  reflerrés,  eurent  recours  à  la 
rufe,  pour  affoiblir  un  ennemi  contre 
lequel  ils  n ’ofoient  plus  employer  la 
force.  Ils  fe  panageoient  en  petites  ban¬ 
des  ;  ils  épioient  les  François  qui  fré- 
'quentoient  les  bois  ;  ils  attendoient  que 
•le  chafleur  eût  tiré  fon  coup,  Sc/ans 
lui  donner  le  temps  de  recharger  ,  ils 
fondoient  fur  lui  brufquement  Sc  l’airom- 
moient.  Une  vingtaine  d’hommes  avoient 
’difparu ,  avant  qifon  eût  fu  comment. 
D  ès  qu’on  en  fut  inftruit ,  on  marcha 
contre  les  aggrelTeurs;  on  les  battit;  on 
brûla  leurs  carbets  ;  on  maffacra  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  &  ce  qui  avoit 
échappé  à  ce  carnage,  quitta  la  Martini¬ 
que  en  165 S,  pour  n’y  plus  reparoîrre* 
^  Les  François  devenus  par  cette  re¬ 
traite  feuls  pofTeffeurs  de  l’ille  enriere, 
occupèrent  tranquillement  les  portes 
qui  convenoicnt  le  mieux  à  leurs  cul¬ 
tures.  lis  formèrent  alors  deux  claf- 
fes.  La  première  étoit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  payé  leur  partage  en 
Amérique  ;  on  les  appelloit  habitans. 
Le  gouvernement  leur  dirtribuoit  des 
terres  en  toute  propriété  ^  fous  la  charge 
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.o’une  redevance  annuelle.  Ils  étoient 
obligés  de  faire  la  garde  chacun  à  leur 
tour,  6c  de  contribuer  à  proportion  de 
leurs  moyens  auxdépenfes  qu’exigeoient 
Futilité  ,  la  fureté  commune.  A  leurs 
ordres  étoient  une  foule  de  libertins 
qu’ils  avoient  amenés  d’Europe  à  leurs 
frais ,  fous  le  nom  d'engagés.  C’étoit 
une  efpece  d’efclavage  qui  duroit  trois 
ans.  Ce  terme  expiré,  les  engagés  de- 
venoient  par  le  recouvrement  de  leur 
liberté  ,  les  égaux  de  ceux  qu’ils  avoient 
fervis. 

Les  uns  &  les  autres  s’occupèrent 
d’abord  uniquement  du’  tabac  &  du 
coton.  On  y  joignit  bientôt  le  rocou 
&  I  indigo.  La  culture  du  fucre  ne  com¬ 
mença  que  vers  1650.  Benjamin  Da- 
colla,  l’un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur 
indullrie  dans  ‘l’opprefTion  même  où  eft 
torrlbée  leur  nation  ,  après  l’avoir  exer¬ 
cée  planta  dix  ans  après  des  cacaotiers. 
Son  exemple  fut  fans  influence  jufl 
■qu’en  1684,  où  le  chocolat  devint  d’pn 
ufage  aifez  commun  dans  la  Métropole. 
Alors  le  cacao  fut  la  relTource  de  la 
■plupart  des  colons  qui  n’avoient  pas  de 
fonds  fuffifans  pour  entreprendre  la 
'culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités 
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que  les  faîfons  apportent  &  verfenî 
tantôt  fur  les  hommes  Sc  tantôt  fur  les 
plantes ,  fit  périr  en  1718  tous  les  cacao¬ 
tiers.  La  défolarion  fut  générale  parmi 
les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur 
préfenta  le  cafier,  comme  une  planche 
après  le  naufrage. 

Le  minhtre  de  France  avoit  reçu  des 
Hollandois  en  préfent ,  deux  pieds  de 
cet  arbre  ,  qui  étoient  confervés  avec 
fom  dans  le  jardin  royal  des  plantes. 
On  en  tira  deux  rejetons.  Desclieux  j 
chargé  de  les  apporter  à  la  Martinique, 
fe  trouva  fur  un  vailTeau  où  feau  devint 
rare.  Il  partagea  avec  fes  arbuftes  le  peu 
qu’il  en  recevoit  pour  fa  boiflbn , 
par  ce  généreux  facrifice ,  il  parvint  à 
fauver  le  précieux  dépôt  qui  lui  avoit 
été  confié.  Sa  magnanimité  fut  récom- 
penfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  une 
rapidité,  avec  an  fuccès  extraordinaire; 
&  ce  vertueux  citoyen  jouit  avec  une 
douce  fatisfaâion  du  bonheur  fi  rare 
d’avoir  fauve  pour  alnfi  dire  une  colonie 
importante ,  8c  de  l’avoir  enrichie  d’une 
nouvelle  branche  d’induftrie. 

•  Indépendam.ment  de  cette  relfource, 
la  Martinique  avoit  des  avantages  natu¬ 
rels  qui  fembloient  devoir  l’élever  en 

peu 
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peu  de  temps  à  une  fortune  confidéra- 
ble.  De  tous  les  établiflemens  François, 
elle  a  la  plus  lieureufe  fitiiation ,  par 
rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  ces 
mers.  Ses  ports  ont  rinellimable  com¬ 
modité  d’offrir  un  afyle  sûr  contre  les 
ouragans  qui  défolent  ces  parages.  Sa 
pofition  l’ayanî  rendue  le  fiege  du  gou¬ 
vernement,  elle  a  reçu  plus  de  faveur, 
&  joui  d’une  adminiftration  plus  éclairée 
&  moins  infidelle.  L’ennemi  a  conftam- 
ment  refpeâé  la  valeur  de  fes  habitans, 
Sc  l’a  rarement  provoquée,  fans  avoir 
iieu  de  s’en  repentir.  Sa  paix  intérieure 
n’a  jamais  été  troublée,  même lorfqu’en 
17^7  ?  excitée  par  un  mécontentement 
général ,  elle  prit  le  parti  ,  peut-être 
audacieux,  mais  conduit  avec  mefure, 
de  renvoyer  en  Europe  un  goüverneur 
&  un  intendant  qui  la  faifoient  gémir 
fous  le  defpotifme  de  leur  avidité.  L’or¬ 
dre ,  la  tranquillité,  l’union  qu’ils  furent 
maintenir  en  ce  temps  d’anarchie,  prou¬ 
vèrent  plus  d’averfion  pour  la  tyrannie 
que  d’éloignement  pour  l’autorité ,  8c 
juftifierent  en  quelque  forte  aux  yeux 
de  la  Métropole  ce  que  cette  démarche 
avoit  d’irrégulier  &  de  contraire  aux 
principes  reçus. 

Toîîic  F. 
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Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité^ 
la  Martinique  ,  quoique  plus  avancée 
que  les  autres  colonies  Françoifes,  l’étoit 
cependant  fort  peu,  à  la  fin  du  dernier 
fiecle.  En  1700,  elle  n’avoit  en  tout  que 
6597  blancs.  Le  nombre  des  fauvages, 
des  mulâtres,  des  negres  libres,  hom- 
ines  ,  femmes  ,  enfans  n’étoit  que  de 
507.  On  ne  comptoit  que  14566  efcla- 
ves.  Tous  ces  objets  réunis  ne  form.oient 
qu’une  population  de  2.1670  perfonnes. 
Les  troupeaux  fe  réduifoient  à  3668 
chevaux,  mulets  ou  ânes,  5c  à  92.17 
bêtes  à  corne.  On  cultivoit  un  grand 
nombre  de  pieds  de  cacao,  de  tabac  ^ 
de  coton  ,  &  on  exploitoit  neuf  indigo- 
teries,  6c  cent  quatre-vingt-trois  foibles 
fucreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  Sc  cruel¬ 
les  qui  portoient  la  défoîation  fur  tous 
les  continens ,  fur  toutes  les  mers  du 
monde  ,  furent  alToupies  ,  ôc  que  la 
France  eut  abandonné  des  projets  de 
conijuête,  &  des  principes  d’adminifira- 
tion  qui  l’avoient  long-temps  égarée  9 
la  Martinique  fonit  de  refpece  de  lan¬ 
gueur  où  tous  ces  maux  l’avoient  laiflee* 
Bientôt  fes  profpérités  furent  éclatantes. 
Elle  devint  le  marché  général  des 
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blifTemens  nationaux  du  Vent.  C’étoit 
dans  fes  ports  que  les  ifles  voilines  ven- 
doient  leurs  produâions.  Cetoit  dans 
fes  ports  quelles  achetoientles  marchan- 
difes  de  la  Métropole.  Les  navigateurs 
François  ne  dépofoient,  ne  formoient 
leurs  cargaifons  que  dans  fes  ports.  L’Eu¬ 
rope  ne  connoiiîbit  que  la  Martinique.  Elle 
mérita  d’occuper  les  fpéculateurs ,  com¬ 
me  agricole  ,  comme  agente  des  autres 
colonies  ,  comme  commerçante  avec 
I  Amérique  Efpagnole  8c  feptentrionale. 
Comme  agricole ,  elle  avoit  en  1 73  <5, 
447  fucreries  ;  11953231  pieds  de  café; 
193870  pieds  de  cacao  ;  2068480  pieds 
de  coton  ;  39400  pieds  de  tabac  ;  6750 
pieds  de  rocou.  Ses  vivres  conlîftoient 
en  4806142  bananiers;  34483000  folfes 
de  manioc;  247  carreaux  de  patates  8c 
d  ignames.  Elle  avoit  une  population  de 
72000  noirs  de  tout  âge  8c  de  toutfexe. 
Leur  travail  avoit  élevé  fa  culture  au 
meilleur  état  où  pouvoit  la  conduire  la 
confommation  que  l’Europe  faifoit 
alors  des  produéfions  d’Amérique,  8c  à 
line  exportation  annuelle  de  feize  mil¬ 
lions  de  livres  tournois. 

î-.es  rapports  que  la  Martinique  avoit 
avec  les  autres  ifles  lui  valoient  la  corn- 
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inifTion  Scies  frais  de  tranfport^  parce 
qu  elle  feule  avoit  les  voitures.  Ce  gain 
pouvoir  s’évaluer  au  dixième  de  leurs 
produéiions  ,  dont  l’enfemble  formoit 
une  maffe  de  vingt  millions  de  livres. 
Ce  fonds  de  dette  rarement  perçu  , 
leur  éîoit  lailfé  pour  raccroilfement  de 
leurs  cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des 
avances  en  argent ,  en  efclaves ,  en  au¬ 
tres  objets  de  befoin ,  qui  rendant  de 
plus  en  plus  la  Martinique  créancière  des 
colonies ,  les  tenoit  toujours  dans  fa 
dépendance,  farts  que  ce  fût  à  leur  pré* 
judice.  Elles  s’enrichilTolent  toutes  par 
fon  fecours ,  £>C  leur  profit  tournoit  à  fon 
utilité. 

Ses  liaifons  avec  Tlfle  Royale ,  avec 
le  Canada,  avec  la  Louyliane,  lui  pro- 
curoient  le  débouché  de  fon  fucre  com¬ 
mun  ,  de  fon  café  inférieur  ,  de  fes 
firops  &  taffias  que  la  France  rejetoit. 
On  -  lui  donnoit  en  échange  ,  de  la 
morue,  des  légumes  fecs,  du  bois,  de 
fapin  &C  quelques  farines.  Dans  fon 
commerce  interlope  aux  côtes  de  l’A¬ 
mérique  Efpagnole ,  tout  compofé  de 
marchandifes  de  fabrique  nationale  , 
elle  gagnoit  le  prix  du  rifque  auquel  le 
marchand  François  ne  vouloit  pas  s’ex- 
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pofer»  Ce  trafic  moins  utile  que  le  pre¬ 
mier  dans  fon  objet  ,  étoit  d’un  bien 
plus  grand  rapport  dans  fes  eftets.  Il 
Jui  rendoit  un  bénéfice  communément 
de  quatre-vingt-dix  pour  cent ,  fur  une 
valeur  de  quatre  millions  de  livres  , 
qu’on  portoit  tous  les  ans  à  Caraque  ou 
dans  les  colonies  voifines. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoient 
fait  entrer  dans  la  Martinique  un  argent 
immenfe.  Dix-huit  millions  qui  y  circu- 
loient  habituellement  avec  une  extrême 
rapidité,  donnoient  de  la  vie  à  tout. 
Cefi:  peut-être  le  feul  pays  de  la  terre 
où  l’on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  pro¬ 
portion ,  qu’il  fut  indifférent  d’avoir  des 
métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  atîiroit  an¬ 
nuellement  dans  fes  ports  deux  cens 
bâtimens  de  France  ,  quatorze  ou  quinze 
expédiés  par  la  Métropole  pour  la  Gui¬ 
née  ,  foixante  du  Canada ,  dix  ou  douze 
de  la  Marguerite  ou  de  la  Trinité  ;  fant 
compter  les  navires  Anglois  Flolîan- 
dois  qui  sy  gliffoient  en  fraude.  La  na¬ 
vigation  particulière  de  l’ifle  aux  colonies 
feptentrionales ,  au  continent  Efpagnol  5 
aux  ifles  du  Vent,  occupoit  cent  trente 
bateaux  de  vingt  à  foixante-dix  ton- 
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neaiix  ,  montés  par  fix  cens  matelots 
Européens  de  toutes  les  nations,  6c par 
quinze  cens  efclaves  formés  de  longue 
main  à  la  marine. 

Dans  les  premiers  temps,  les  naviga¬ 
teurs  qui  fréquentoient  la  Martinique 
abordoient  dans  les  quartiers  où  fe  ré- 
coltoient  les  denrées.  Cette  pratique  qui 
fembloit  naturelle  ,  étoit  remplie  de 
difficultés.  Les  vents  du  nord  6c  du  nord- 
cft  qui  régnent  fur  une  partie  des  côtes , 
y  tiennent  habituellement  la  mer  dans 
une  agitation  violente.  Les  bonnes 
rades,  quoique  multipliées,  y  font  affez 
confidérabl'ement  éloignées,  foit  entr’el- 
les,  foit  de  la  plupart  des  habitations. 
Les  chaloupés  deftinées  à  parcourir  ces 
intervalles  étoient  fouvent  retenues  dans 
rinaftion  par  le  gros  temps ,  ou  réduites 
à  ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu  elles 
pouvoient  porter.  Ces  contrariétés  re- 
tardoient  le  déchargement  du  vailfeau, 
8c  prolongeoient  le  temps  de  fon  char¬ 
gement.  11  réfulîoit  de  ces  lenteurs  un 
grand  dépériffement  des  équipages, 
une  augmentation  de  dépenfes  pour  le 
vendeur  6c  pour  l’acheteur. 

Le  commerce  qui  doit  mettre  au 
nombre  de  fes  plus  grands  avantages. 
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Celui  d  accélérer  fes  opérations ,  perdoic 
de  fon  aftivité  par  un  nouvel  incon¬ 
vénient  :  c  étoit  la  néceflité  où  fe  trou- 
voit  le  marchand,  même  dans  les  para- 
‘ges  les  plus  favorables ,  de  vendre  fcs 
cargaifons  par  petites  parties.  Si  quelque 
•homme  induftrieux  le  déchargeoit  de 
ces  détails ,  fon  entreprife  devenoit  chere 
pour  les  colons.  Le  bénéfice  du  mar¬ 
chand  fe  mefure  fur  la  quantité  des 
marchandifes  qu’il  vend.’ Plus  il  vend, 
plus  il  peut  s’écarter  du  bénéfice  qu’un 
autre  qui  vend  moins  efl:  obligé  de 
faire. 

Un  inconvénient  plus  confiderable 
encore ,  c’eff  que  certaines  marchandifes 
d’Europe  fjrabondoient  en  quelques  en¬ 
droits,  tandis  quelles  manquoient  en 
d’autres.  L’armateur  étoit  lui-même  dans 
rimpoflibilité  d’afibrtir  convenablement 
fes  cargaifons.  La  plupart  des  quartiers 
ne  lui  ofiroient  pas  toutes  les  denrées, 
ni  toutes  les  fortes  de  la  même  denrée. 
Ce  vuide  l’obligeoit  de  faire  plufieurs 
efcales ,  ou  d’emporter  trop  ou  trop  peu 
de  produftions  convenables  au  port  où 
il  devoit  faire  fon  retour. 

Les  vaiffeaux  eux-mêmes  éprouvoient 
de  grands  embarras.  Plufieurs  avoient 
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befoin  de  fe  carener  ;  la  plus  grande 
partie  exigeoit  au  moins  quelque  répa¬ 
ration.  Ces  fecours  manquoiént  dans  les 
rades  peu  fréquentées,  où  les  ouvriers 
ne  s’établilfoient  point  dans  la  crainte 
de  n’y  pas  trouver  affez  d’occupation.  Il 
falloit  donc  aller  fe  radouber  dans  cer¬ 
tains  ports  ,  8c  revenir  prendre  fou 
chargement  dans  celui  où  on  avoit  fait 
fa  vente.  Toutes  ces  courfes  empor- 
toient  au  moins  trois  ou  quatre  mois. 

Ces  inconvéniens  8c  beaucoup  d’au¬ 
tres  firent  délirer  à  quelques  habitans  ^ 
à  tous  les  navigateurs ,  qu’il  fe  formât 
un  entrepôt  où  les  objets  d’échange 
entre  la  colonie  8c_  la  Métropole  ,  fuf 
fent  réunis.  La  nature  paroilToit  avoir 
préparé  le  Fort  Royal  pour  cette  deftina- 
tion.  Son  port  étoit  un  des  meilleurs 
des  illes  du  Vent ,  8c  fa  fureté  li  généra* 
le  ment  connue ,  que  lorfqu’i!  étoit  ouvert 
aux  bâtimens  Hoilandois,  la  république 
or^onnoit  qu’il  s’y  retiraflent  dans  les 
mois  de  juin,  de  juillet  8c  d’août,  pour 
fe  mettre  à  l’abri  des  ouragans  fi  fréquens 
8c  fi  furieux  dans  ces'  parages.  Les 
terres  du  Lamentin  qui  n’en  font  éloi¬ 
gnées  que  d’une  lieue ,  étoient  les  plus 
fertiles ,  les  plus  riches  de  la  colonie. 


pliilofophiqm  &  politique.  8  j. 
Les  nombreufes  rivières  qui  arrofoient 
^ce  pays  fécond  ,  portoient  des  canots 
chargés  jufqii’à  une  certaine  diftance  de 
leur  embouchure.  La  proteétion  des  for¬ 
tifications  affuroit  la  jouiflance  paifible 
de  tant  d’avantages.  Mais  iis  étoienr  con¬ 
trebalances  par  un  territoire  marécageux 
Sc  mal  fain.  D’ailleurs  cette  capitale  de 
la  Martinique  étoit  l’afyle  de  la  marine 
militaire  qui  de  tout  temps  opprima  la 
marine  marchande.  Ainfi  le  Fort  Royal 
ne  pouvant  devenir  le  centre  des  alFaF 
res,  elles  fe  portèrent  à  Saint  Pierre. 

Ce  bourg,  malgré  les  incendies  qui 
Font  réduit  quatre  fois  en  cendres,  con¬ 
tient  encore  dix-fept  cens  quarante  huic 
maifons ,  eft  fitué  fur  la  côte  occidentale 
de  rifle  dans  une  anfe  ou  enfoncement 
à  peu  près  circulaire.  Une  partie  eft 
bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage 
même,  on  Fappelle  le  mouillage  :  c’eft-là 
où  font  les  vaifleaux  '&  les  magafins. 
L’autre  partie  du  bourg  eft  bâtie  fur  une 
petite  colline  peu  élevée  :  on  l’appelle  le 
fort ,  parce  que  c’eft-là  qu’eft  placée 
une  petite  fortification  qui  fut  conftruite 
en  1Ô65  pour  réprimer  les  féditions  des 
habitans  contre  la  tyrannie  du  mono- 
pôle ,  mais  qui  fert  aujourd’hui  à  pro- 
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téger  la  rade  contre  les  ennemis  étrarr* 
gers.  Ces  deux  parties  du  bourg  font 
féparées  par  un  ruiueau  ou  par  une 
riviere  guéable. 

Le  mouillage  efl  adoffé  à  un  coteau 
affez  élevé  ,  Sc  coupé  à  pic.  Enfermé, 
pour  ainfi  dire,  par  cette  coline  qui  lui 
intercepte  les  vents  de  reil ,  les  plus  conf- 
tans  Scies  plus  falutairesdans  ces  contrées; 
expofé  fans  aucun  fouffle  rafraîchiffant 
aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font  réfléchis 
par  le  coteau  ,  par  la  mer  oC  par  le  fable 
noir  du  rivage ,  ce  féjoureft  brûlant  ôc  tou¬ 
jours  mal  fain.  D’ailleurs  il  n’a  point  de 
p)ort,  Sc  les  bâtimens  qui  ne  peuvent 
tenir  fur  fes  côtes  durant  l’iiyvernage , 
font  forcés  de  fe  réfugier  au  fort  Royal. 
Mais  ces  défavantages  font  compenfés 
par  les  facilités  que  préfente  la  rade  de 
Saint  Pierre,  foit  pour  le  débarquement 
êci’embarquementdes  marchandifes,  foit 
par  la  liberté  que  donne  fa  pofîtion  de 
partir  par  tous  les  vents,  tous  les  jours^ 
&  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  eft  le  premier  de  Ffle  qui  fut 
bâti,  peuplé  8c  cultivé.  C'eft  moins  ce¬ 
pendant  à  cette  ancienneté  qu’à  fes 
commodités,  qu’il  doit  l’avantage  d’être 
devenu  le  point  de  communication  entre. 
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îa  colonie  &C  la  Métropole.  Saint  Pierre 
reçut  d’abord  les  denrées  de  certains 
cantons  dont  les  habitans  fitués  fur  des 
côtes  orageufes  &  conflamment  im¬ 
praticables  ,  ne  pouvoient  faire  com¬ 
modément  leurs  achats  Sc  leurs  ventes 
fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces  co¬ 
lons  n  étoient  dans  les  premiers  temps 
que  des  maîtres  de  bateau  ,  qui  s’étant 
fait  connoitre  par  leur  navigation  conti¬ 
nuelle  autour  de  nile ,  furent  détermi¬ 
nés  par  l’appas  du  gain  à  prendre  une 
demeure  fixe.  La  bonne  foi  feule  étoit 
lame  de  ces  liaifons.  La  plupart  de  ces 
commilTionnaires  ne  favoient  pas  lirca 
Aucun  d’eux  navoit  ni  livres  ^  niregiftres. 
Ils  tenoienî  dans  un  coffre  un  fac  pour 
chaque  habitant  dont  ils  géroient  les 
affaires.  îls  y  mettoient  le  produit  des 
ventes;  ils  en  tiroient  l’argent  néceffaire 
pour  les  achats.  Quand  le  fac  étoit 
épuifé,  le  commiffionnaire  ne  fournit 
foit  plus;  5c  le  compte  fe  trouvoit rendu. 
Cettte  confiance  qui  doit  paroître  une 
fable  dans  nos  mœurs  8c  nos  jours  de 
fraude  &  de  corruption  ^  étoit  encore 
en  ufage  au  commencement  du  fiecle. 
Il  exifte  des  hommes  qui  ont  pratiqué 
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ce  commerce,  où  la  fidélité  nmoît 
pour  garant  que  fon  utilité  même. 

^  Ces  hommes  fimples  furent  rempla¬ 
ces  fuccefïivement  par  des  gens  plus 
éclairés  qui  arrivoient  d  Europe.  On  en 
avoit  vu  pafîer  quelques-uns  dans  la 
colonie  ,  lorfqu’elle  étoit  fortie  des 
mains  des  compagnies  exclufives.  Leur 
nombre  s’accrut  à  mefure  que  les  den¬ 
rées  fe  multiplioient  ;  &  ils  contribuè¬ 
rent  eux-mêmes  beaucoup  à  étendre 
la  culture  par  les  avances  qu’ils  firent  à 
I  habitant  dont  les  travaux  avoient  langui 
jufqu  alors  faute  de  moyens.  Cette  con¬ 
duite  les  rendit  les  agens  nécefTaires  de 
leurs  débiteurs  dans  la  colonie,  comme 
ils  rétoient  déjà  de  leurs  commettans  de 
la  Métropole.  Le  colon  même  qui  ne 
leur  devoit  rien,  tomba,  pour  ainfi  dire ^ 
dans  leur  dépendance  ,  par  le  befoin 
qu’il  poiivoit  avoir  de  leur  fecours.  Que  ' 
le  temps  de  la  récolte  foit  retardé;  que 
le  feu  prenne  à  une  piece  de  cannes  ÿ 
qu’un  moulin  foit  démonté  ;  que  des 
édifices  croulent  ;  que  la  mortalité  fe 
mette  dans  les  beftiaux  ou  parmi  les 
efclaves  ;  que  les  fécherefles  ou  les  pluies 
ruinent  tout  :  ou  trouver  les  moyens  de: 
foutenir  rhabitation  pendant  ces  rava- 
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ges,  &  de  remédier  à  la  perte  qu’ils 
caufent?Ces  moyens  font  en  vingt  mains 
différentes.  Qu’une  feule  refufe  du  fe- 
cours.  Le  cahos  ^  loin  de  fc  débrouil¬ 
ler  y  augmente.  Ces  confîdérations  déter¬ 
minèrent  ceux  qui  n’avoient  pas  encore 
demandé  du  crédit,  à  confier  leurs  inté¬ 
rêts  aux  commiffionnaires  de  Saint 
Pierre,  pour  être  ,  en  cas  de  malheur^ 
affurés  d’une  refiburce. 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  qui 
fembloient  par  leur  fortune  être  à  l’abri 
de  ces  befoins,  furent  comme  forcés  de 
s’adreifer  à  ce  comptoir.  Les  capitaines 
marchands  trouvant  un  port,  où  fans  for- 
tir  de  leurs  magafins  &  même  de  leurs 
vaifTeaux  ,  ils  pouvoient  terminer  avanta- 
geufement  leurs  affaires,  déferterent  le 
Fort  Royal ,  la  Trinité  ,  tous  les  autres 
lieux,  où  le  prix  des  produftions  leur 
éîoit  prefqu’arbitrairement  impofé  ,  où 
les  paiemens  étoient  incertains  &  lents. 
Par  cette  révolution  ,  les  colons  fixés 
dans  leurs  ateliers  qui  exigent  une  pré- 
feoce  continuelle  &  des  foins  journa¬ 
liers  ,  ne  pouvoient  plus  fuivre  leurs  den¬ 
rées.  Ils  furent  donc  obligés  de  les  con¬ 
fier  à  des  hommes  inteiligens  ,  qui  s’é¬ 
tant  établis  dans  le  feul  port  fréquenté  y 
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fe  trouvoient  à  portée  de  faifir  les  occa» 
fions  les  plus  favorables  pour  vendre  Sc 
pour  acheter  ;  avantage  inappréciable 
dans  un  pays  où  le  commerce  éprouve 
des  vicifTitudes  continuelles.  La  Guade¬ 
loupe  ,  la  Grenade  fuivirent  Fexemple 
de  la  Martinique.  Les  mêmes  befoi^is  les 
y  déterminèrent. 

La  guerre  de  1 744  arrêta  le  cours  de  ces 
profpéritès.  Ce  n’eltpas  que  la  Martini¬ 
que  fe  manquât  à  elle- même.  Sa  marine 
continuellement  exercée  ,  accoutumée 
aux  aébons  de  vigueur  quexigeoit  la 
maintien  d'un  commerce  interlope  ,  fe 
trouva  toute  formée  pour  les  combats. 
En  moins  de  fix  mois ,  quarante  corfaires 
armés  à  Saint  Pierre  fe  répandirent  dans 
les  parages  des  Antilles.  Ils  firent  des 
exploits  dignes  des  anciens  fiibuftiers. 
Chaque  jour  ,  on  les  voyoit  rentrer  en 
triomphe  ,  chargés  d  un  burin  immenfe. 
Cependant  au  milieu  de  ces  avantages  ^ 
la  colonie  vit  fa  navigation  ,  foit  au  Cana¬ 
da,  foit  aux  côtes  Efpagnoles  ,  entière^ 
ment  interrompue ,  6c  Ibn  propre  cabo¬ 
tage  journellement  inquiété.  Le  peu  de 
vaiiTeaux  qui  arrivoient  de  France  ,  pour 
fe  dédommager  des  pertes  qu’ils  rif- 
quoieut ,  vendoient  fort  cher ,  acbetoient 
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à  bas  prix.  Ainfi  les  produ^lions  tombè¬ 
rent  dans  l’avililTement.  Les  terres  furent 
mal  cultivées.  On  négligea  l’entretien 
des  ateliers.  Les  efclaves  périlloient  faute 
de  nourriture.  Tout  languiflbit ,  tout  s’é- 
crouloit.  Enfin  la  paix  ramena ,  avec  la 
liberté  du  commerce  ^  l’efpoir  de  recou¬ 
vrer  l’ancienne  profpérité.  Les  événe- 
mens  trompèrent  les  eftbrts  qu’on  fit 
pour  y  remonter. 

Il  n’y  avoir  pas  deux  ans  que  les  hof 
îîlités  avoient  celle  ,  lorfque  la  colonie 
perdit  le  commerce  frauduleux  qu’elle 
faifoit  avec  les  Américains  Ef})agnoIs, 
Cette  révolution  ne  fut  point  l’effet  de  la 
vigilance  des  gardes-côtes.  Comme  on 
a  toujours  plus  d’intérêt  à  les  braver 
qu  eux  à  fe 'défendre ,  on  méprife  des 
gens  foiblement  payés  pour  protéger  des 
droits  ou  des  prohibitions  fouvent  injuf' 
tes.  Ce  fut  la  fubfiitution  des  vaiffeaux 
de  regiflre  aux  flottes  5  qui  mit  des  bor¬ 
nes  très-étroites  aux  entreprifes  des  in¬ 
terlopes.  Dans  le  nouveau  fyftême ,  le 
nombre  des  bâtimens  étoit  indéterminé  ^ 
&  le  temps  de  leur  arrivée  incertain  ;  ce 
qui  jeta  dans  le  prix  des  marchandifes 
une  variation  qui  n’y  avoir  pas  été.  Dès- 
lors  J  le  contrebandier  qui  n’étoit  engagé 


SS  Hijloifc 

dans  fon  opération  que  par  la  certitude 

d’un  gain  fixe  6c  confiant,  céffa  de  fui- 

vre  une  carrière  qui  ne  lui  affuroit  plus 

le  dédommagement  du  rifque  où  il  s’ex- 

pofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible 
pour  la  colonie  ,  que  les  traverfes  qui 
lui  vinrent  de  fa  Métropole.  Une  admi- 
niftration  peu  éclairé  embarraffa  de  tant 
de  formalités  ,  la  liaifon  réciproque  SC 
néceffaire  des  ifles  avec  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ,  que  la  Martinique  n’en- 
voyoit  plus  en  1755  que  quatre  bateaux 
au  Canada.  La  direâion  des  colonies 
tombée  par  l’impéritie  de  quelques  mi- 
nifires ,  dans  les  bureaux  fubalternes  aux 
mains  de  commis  avides  Sc  fans  talent, 
fut  promptement  dégradée  ,  avilie  6C 
proftituée  à  la  vénalité. 

Cependant  le  commerce  de  France 
ne  s’appercevoit  pas  de  la  décadence 
de  la  Martinique.  Il  troiivoiî  à  la  rade  de 
Saint  Pierre  des  négocians  qui  lui  ache- 
toient  bien  fes  cargaifons,  qui  lui  ren- 
voyoient  avec  célérité  fes  vaifTeaux  riche¬ 
ment  chargés  ;  &  il  ne  s’informoitpas,  fi 
c’étoit  cette  colonie  ou  les  autres  qui 
confommoient  &  qui  produifoient.  l.es 
negres  même  qu’il  y  portoit  étoient  yen» 
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dus  à  un  fort  bon  prix  ;  mais  il  y  en 
relloit  peu.  La  plus  grande  partie  paffoit 
à  la  Grenade,  à  la  Guadeloupe,  même 
aux  ifles  neutres  ,  qui  malgré  la  liberté 
illimitée  dont  elles  jouiffoient  ,  préfé- 
roient  les  efclaves  de  traite  Françoife  à 
ceux  que  les  Anglois  leur  offroient  à  des 
conditions  en  apparence  plus  favorables. 
On  s’étoit  convaincu  par  une  aiTez  lon¬ 
gue  expérience  que  les  negres  choifis 
qui  coûtoient  le  plus  cher  ,  enrichif- 
foient  les^terres ,  tandis  que  les  cultures 
dépériffoient  dans  les  mains  des  ne¬ 
gres  achetés  à  bas  prix.  Mais  ces  pro¬ 
fits  de  la  Métropole  étoient  étran¬ 
gers  Sc  prefque  nuifibles  à  la  Marti¬ 
nique. 

Elle  n’avoitpas  encore  réparé  fes per¬ 
tes  durant  la  paix  ,  ni  comblé  le  vuide 
des  dettes  qu’une  fuite  de  calamités  l’a- 
voit  forcée  à  contra£l:er,  lorfque  la-pIus 
grande  de  toutes,  la  guerre,  ralluma  fes 
flambeaux  en  1755.  Ce  fut  pour  la 
France  une  chaîne  de  malheurs ,  qui  d’é¬ 
chec  en  échec  ,  de  perte  en  perte  fît 
tomber  la  Martinique  fous  le  joug  des 
Anglois.  Elle  fut  reftituée  au  mois  de 
juillet  17 <53  ,  feize  mois  après  avoir  été 
conquife  ;  mais  on  la  rendit  dépouillé® 


1 


9  O  Hljloire 

de  tous  les  moyens  acceflbires  de  prof- 
périté  qui  lui  avoient  donné  tant  d’éclat. 
Depuis  quelques  années ,  elle  avoit  per- 
dû  fans  retour  fon  commerce  interlope 
aux  côtes  Efpagnoles.  La  ceffion  du 
Canada  lui  ôtoir  tout  efpoir  de  rouvrir 
une  communication  qui  n’avoit  langui 
que  par  des  erreurs  paflageres.  Elle  ne 
pouvoir  plus  voir  arriver  dans  fes  ports 
les  produâions  de  la  Grenade  ,  de  Saint 
Vincent ,  de  la  Dominique  qui  étoient 
devenues  des  poiTeffions  Britanniques. 
Un  nouvel  arrangement  de  la,  Métropole 
qui  lui  interdifoit  toute  liaifon  avec  la 
Guadeloupe  •  ne  luipermettoit  plus  d’en 
rien  efpérer. 

La  colonie  toute  nue  ,  pour  ainfi  dire, 
£c réduite  à  eile-même^reunit  cependant ^ 
d’après  le  dernier  dénombrement  qui  eft 
du  2  5  juillet  lyôy^dans  l’étendue  de  vingt- 
huit  paroifTes  1Z450 blancs  de  routage  &C 
de  tout  fexe;  1814  noirs  ou  mulâtres  libres; 
70553  efclaves  ;  443  negres  marons  ou 
fugitifs.  84817  têtes  forment  toute  la 
population  de  l’ifle.  Le  nombre  desnaif 
fances  fut  en  iy66  dans  la  proportion 
d’un  à  trente  parmi  les  blancs  ,  d’un  à 
vingt* cinq  parmi  les  noirs.  De  cette  ob- 
fervation  5  fi  elle  étoit  confiante  5  il  réfiiL 
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teroit  que  le  climat  de  l’Amérique  eîl 
beaucoup  plus  favorable  à  la  propaga¬ 
tion  des  Africains  que  des  Européens  ; 
puifque  ceux-là  peuplent  encore  plus  dans 
les  travaux  Sc  les  miferes  de  l’efclava^e  , 
que  ceux-ci  dans  Taifance  6c  la  liberté. 
Dès-lors  on  doit  prévoir  que  la  mnlrî- 
piication  des  noirs  en  Amérique  y  étouf¬ 
fera  tôt  ou  tard  celle  des  blancs,  &  ven¬ 
gera  peut-être  enfin  la  race  des  viâimes 
fur  la  génération  des  oppreiiéiirs. 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font 
compofés  de  3776  chevaux;  de  4214 
mulets  ;  de  293  bourriques;  de  12^376 
bêtes  à  corne;  de  975  cochons.;  de 
13544  mourons  ou  cabrits. 

Elle  a  pour  fes  vivres  17930596  fofies 
de  manioc  ;  3509048  bananier  ;  406 
carreaux  Sc  demi  de  patates. 

Il 444  carreaux  de  terre  plantés  en 
cannes  ;  6638757  pieds  de  café  ; 
871043  pieds  de  cacao;  1764807  pieds 
de  coton;  59966  pieds  de  caftler  ;  6s 
pieds  de  rocou  ,  forment  fes  cultures. 

Ses  prairies  ou  favanes  occupent  10972 
carreaux  de  terre  ;  il  y  en  a  i  î  966  en  bois; 
êc  8448  d’incultes  ou  d’abandonnés. 

Le  nombre  des  plantations  où  on 
cueille  le  café  5  le  coton  5  le  cacao,  d’au- 
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très  objets  moins  importans  ,  eft  de 
1515.  Il  n’y  en  a  que  i8(5,  où  l’on  faffe 
du  fucre.  Elles  occupent  116  moulins  à 
eau  ;  1 2  à  vent ,  ôc  1 84  à  boeufs.  Avant 
l’ouragan  du  13  août  1766,  on  comp- 
îoit  302  petites  habitations  8C  15  fucre- 
ries  de  plus. 

Les  produits  réunis  de  la  colonie  fe 
réduifent  à  vingt-quatre  millions  pefant 
de  fucre  terré  ,  à  quatre  millions  de  fu¬ 
cre  brut  ,  à  trente  mille  quintaux  de 
café  5  à  fix  mille  quintaux  de  coton  ,  à 
quatre  cens  quintaux  de  cacao.  Ceux  qui 
ne  trouveront  pas  ce  revenu  proportionné 
au  nombre  d’efclaves  employés  pour 
robtenir  ,  doivent  confidérer  que  le  fuc- 
cès  d'une  culture  quelconque  ne  dépend 
pas  feulement  de  la  quantité  des  bras 
qu’on  y  confacre,  mais  encore  de  beau¬ 
coup  d’autres  moyens  d’exploitation  dont 
le  calcul  efl  plus  compliqué.  L’étranger 
enleve  en  fraude  environ  un  douzième 
des  denrées  de  fifle.  Le  rehe  paffe  à  la 
Métropole.  Pour  cette  extraflion  ,  le 
commerce  de  France  expédia  en  iy66 
c#nt  quarante- trois  bâtimens  ,  dont  dix- 
fept  firent  voile  vers  Saint  Domingue  8C 
la  Guadeloupe ,  après  avoir  vendu  une 
partie  de  leur  cargaifon.  Cent  &  un 
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ces  navires  abordèrent  au  bourg  Saint 
Pierre  ,  trente-cinq  au  Fort  Royal  jcinq 
à  la  Trinité  &C  deux  au  cap  François. 

Tous  ceux  qui  par  inflinél'  ou  par  de¬ 
voir  s’occupent  des  intérêts  de  la  pa¬ 
trie  ,  ne  voient  point  fans  douleur  une 
auiTi  belle  colonie  que  la  Martinique 
dans  cet  état  de  dépériiTement.  On  fait, 
il  e fl:  vrai,  que  le  centre  de  cet  ifle, 
rempli  de  rochers  affreux ,  n’efl:  point 
propre  à  la  culture  du  fucre  ,  du  café, 
du  coton  ;  qu’une  trop  grande  humidité 
y  nuiroit  à  ces  produétions  ;  6c  que  fl 
elles  y  réuffiffoient ,  les  frais  de  tranf- 
port ,  au  travers  des  montagnes  6C  des 
précipices ,  rendroient  inutile  le  fuccès 
de  ces  récoltes.  Mais  on  pourroit  for¬ 
mer  dans  ce  grand  efpace  d’excellen¬ 
tes  prairies  ;  6c  le  fol  n  attend  que  la 
faveur  du  gouvernement  pour  fournir, 
aux  habitans  ce  genre  de  fécondité  ré- 
produâive  des  befliaux  ,  fi  néceffaires 
à  la  culture  6c  à  la  fubfiffance.  L’ille 
a  d’autres  quartiers  d’une  nature  ingrate. 
Les  uns  font  alternativement  en  proie  à 
la  féchereffe  ou  à  la  pluie.  Il  en  eft  des 
marécageux  ,  prefqu’entiérement  noyés 
par  la  mer  ;  d’autres  où  il  ne  croît  que 
de  ces  plantes  aquatiques  connues  fous 
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le  nom  général  de  mangles^  mais  de 
piufîeiirs  efpeces  qui  ne  fe  reflemblent 
pas.  Ailleurs  le  terrain  eft  fi  pierreux  , 
qu’il  fe  refufe  à  tous  les  travaux,  ou  fî 
tort  épuifé  par  le  défaut  d’engrais,  qu'il 
ne  mérite  pas  d’être  remis  en  valeur. 
Cependant  les  connoifTeurs  les  plus  mo¬ 
dérés  dans  leurs  calculs  s’accordent  tous 
a  dire  ,  que  les  terres  fufceptibies  d’ex- 
ploitations  5  mifes  dans  toute  leur  valeur 
pofilble  ,  produiroient  un  revenu  de 
dix-huit  millions.  La  fituation  aétuelle 
de  la  Martinique  éloigne  prodigieufe- 
ment  de  fi  douces  elpérances. 

Les  propriétaires  des  terres  y  peu¬ 
vent  être  divifés  en  quatre  ciafTcs.  La 
première  pofiede  cent  grandes  fucre- 
ries  exploitées  par  douze  mille  noirs. 
La  fécondé  ,  cent  cinquante  exploitées 
par  neuf  mille  noirs.  La  rroifieme,  trente- 
fixexploitées  par  neuf  mille  noirs.  La  qua¬ 
trième  ,  livrée  à  la  culture  du  café  ,  du  co¬ 
ton  ,  du  cacao  ,  du  manioc  ,peut  occuper 
douze  mille  noirs.  Ce  que  la  colonie 
contient  de  plus  en  efclaves  des  deux 
fexes ,  efi:  employé  pour  le  fervice  do- 
meftique,  pour  la  pêche,  ou  pour  la 
navigation. 

La  première  clafle  efi:  toute  compo* 
fée  de  gens  riches.  Leur  culture  efi 
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pouffée  aufîî  loin  qu’elle  puiffe  aller  ;  bc. 
leurs  facultés  la  maintiendront  fans  peine 
dans  ]  état  floriffant  où  ils  font  portée* 
Les  dépenfes  même  qifils  font  obligés 
de  faire  pour  la  reproduftion  ,  font 
moins  confidérables  que  celles  du  colon 
moins  opulent  ,  parce  que  les  efclaves 
qui  nailîênt  fur  leurs  habitations  ,  doi¬ 
vent  remplacer  ceux  que  le  temps  5c  les 
travaux  détruifent. 

La  fécondé  clafTe  qu’on  peut  appeller 
celle  des  gens  aifés ,  n’a  que  la  moitié 
des  cultivateurs  dont  elle  auroit  befoin  ^ 
pour  atteindre  à  la  fortune  des  riches 
propriétaires.  Euifent-ils  les  moyens  d’a¬ 
cheter  les  efclaves  qui  leur  manquent  5 
ils  en  feroient  détournés  par  une  funefte 
expérience.  P.ien  de  fi  mal  entendu  que 
de  placer  un  grand  nombre  de  negres  à 
la  fois  fur  une  habitation.  Les  maladies 
que  le  changement  de  climat  &  de  nour¬ 
riture  occafionne  à  ces  malheureux  ,  la 
peine  de  les  former  à  un  travail  dont  ils 
n’ont  ni  l’habitude  ^  ni  le  goût  ,  ne  peu¬ 
vent  que  rebuter  un  colon  par  les  foins 
fatigans  Sc  multipliés  que  demanderoit 
cette  éducation  des  hommes  pour  la 
culture  des  terres.  Le  propriétaire  le 
plus  aékif  eft  celui  qui  peut  augmenter 
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fon  atelier  d’un  fixieme  d’efclaves^tous 
les  ans.  Ainfi  la  fécondé  clafle  pourroit 
acquérir  quinze  cens  efclaves  par  an  , 
fl  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  per- 
mettoit  ;  mais  elle  ne  doit  pas  compter 
fur  des  crédits.  Lesnégocians  de  la  Mé¬ 
tropole  ne  paroiflent  pas  difpofés  à  lui 
en  accorder  :  &:  ceux  qui  faifoient  tra¬ 
vailler  leurs  fonds  dans  la  colonie  ,  ne  les 
y  ont  pas  vus  plutôt  oififs  ou  hafardés , 
qu’ils  les  ont  portés  en  Europe  ou  à  Saint 
Domingue. 

La  troifieme  claffe  qui  eft  à  peu  près 
indigente  5  ne  peut  fortir  de  fa  lituation 
par  aucun  moyen  pris  dans  l’ordre  natu¬ 
rel  du  commerce. C’eft beaucoup  quelle 
puiffe  fubfifter  par  elle-même.  Il  n’y  a 
que  la  main  bienfaifante  du  gouverne¬ 
ment,  qui  puiffe  lui  donner  une  vie  utile 
pour  l’état ,  en  lui  prêtant  fans  intérêt 
l’argent  néceffaire  pour  monter  conve* 
nablement  fes  habitations.  La  recrue  des 
noirs  peut  s’y  éloigner  fans  inconvénient 
des  proportions  que  nous  avons  fixées 
pour  la  fécondé  claffe  ,  parce  que  cha¬ 
que  colon  ayant  moins  d’efclaves  à  veil¬ 
ler  ,  fera  en  état  de  s’occuper  davantage 
de  ceux  dont  il  fera  l’acquifition. 

La  quatrième  claffe,  livrée  à  des  cul¬ 
tures 
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tures  moins  importantes  que  les  fucre- 
ries  ,  n’a  pas  befoin  de  fecours  aufïï 
puiffans  pour  recouvrer  l’état  d’aifance 
d’où  la  guerre  ,  les  ouragans ,  &  d’autres 
malheurs  l’ont  fait  décheoir  à  ces  deux: 
dernieres  claffes.  11  fuffiroit  à  ces  deux 
dernieres  claires  d’acquérir  chaque  année 
quinze  cens  efclaves  ,  pour  monter  au 
niveau  de  la  profpérité  que  la  nature 
permet  à  leur  induftrie. 

Ainfi  ,  la  Martinique  pourroit  efpérer 
de  ranimer  fes  cultures  languiffantes ,  Sc 
de  recouvrer  le  premier  éclat  de  fou 
indultrie  ,  fi  elle  recevoir  tous  les  ans 
trois  mille  negres.  Mais  elle  efi:  hors 
detat  de  payer  ces  recrues  &  les  rai- 
fons  de  fon  impuiffance  font  connues. 
On  fait  qu’elle  doit  à  la  Métropole  com¬ 
me  dettes  de  commerce  5  environ  un 
million.  Une  fuite  d’infortunes  l’a  réduira 
à  emprunter  plus  de  quatre  millions  aux 
négocians  établis  dans  le  bourg  de  Saint 
Pierre,  Les  engagemens  qu’elle  a  con- 
traéfés  à  l’occafion  des  partages  de  fa¬ 
mille  5  ceux  quelle  a  pris  pour  l’aqui- 
fiîion  d’un  grand  nombre  d'habitations; 
l’ont  rendue  infolvable.  Cette  fituatioii 
défefpérée  ne  lui  permet,  ni  les  moyens 
d’un  prompt  rétablilTement  ,  ni  î’ambi 
Tome  V.  E 
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lion  de  remplir  toute  la  carrière  de  for¬ 
tune  qui  lui  étoit  ouverte. 

Encore  eft-elle  expofée  à  Tinvafion. 
Mais  quoique  cent  endroits  de  fes  côtes 
offrent  à  l’ennemi  les  facilités  d’une  deC» 
cente ,  il  ne  ly  fera  pas.  Elle  lui  devien- 
droit  inutile  ,  par  l’impoffibilité  de  tranf^ 
porter  à  travers  un  pays  extrêmement 
haché  ,  fon  artillerie  ,  Sc  fes  munitions 
au  Fort  Royal  qui  fait  toute  la  défenfe 
de  la  colonie.  Ceft  vers  ce  parage  feul 
qu'il  tournera  fes  voiles. 

Au  devant  de  ce  chef- lieu  ,  eft  un  port 
célébré  litué  fur  la  partie  latérale  d'une 
large  baie  ,  dans  laquelle  on  ne  s’en¬ 
fonce  qu’en  courant  des  bordées  ,  qui 
doivent  décider  du  fort  de  tout  vaiffeau 
forcé  d’éviter  le  combat.  S’il  a  le  défa- 
vantage  d’être  dégréé ,  de  n’être  qu’un 
mauvais  boulinier  ,  d’effuyer  quelque 
accident  de  la  variation  des  rafales ,  des 
courans  8c  des  raz  de  marée  ,  il  tom¬ 
bera  dans  les  mains  d’un  affaillant  qui 
faura  louvoyer  plus  heureufement.  La 
fortereffe  même  peut  devenir  le  témoin 
inutile  8c  honteux  de  la  défaite  d’une 
efcadre ,  comme  elle  l’a  été  cent  fois  de 
îa  prife  des  navires  marchands. 
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L'intérieur  du  port  doit  être  détérioré, 
depuis  que  pour  oppofer  une  digue  aux 
/Anglois  dans  la  derniere  guerre  ,  on  y 
a  fait  couler  les  carcafles  de  plufieurs 
vailTeaux.  Ces  bâtimens  ont  dû  former 
im  point  de  réfiftance  autour  duquel  il 
îs'eft  amaffé  des  bancs  de  fable.  Ces 
digues  naturelles  fiibfifteront  ,  quand 
même  on  pourroit  relever  ces  vaifleaux  , 
foit  en  entier,  foit  par  pièces.  Il  faudroit 
employer  les  efforts  coûteux  de  plufieurs 
curemoles ,  pour  rendre  ce  port  auffi  boa 
qu  il  rétoit.  Ce  travail  doit  devenir  encore 
plus  confidérable  ,  fi  le  canal  qu’on  a 
creufé  depuis  peu  pour  la  falubrité  de 
Tair  &  pour  la  facilité  des  communi¬ 
cations  ,  porte ,  comme  on  le  foupçonne , 
de  l’envafement  par  fon  embouchure. 
Cependant  ,  malgré  ces  inconvéniens  , 
ce  port  ,  quoique  d’une  étendue  médioi»-, 
cre  ,  eft  de  la  plus  grande  importance 
'parce  que  les  vaifleaux  de  tous  les  rangs 
y  peuvent  hyverner. 

C’efl  à  fon  voifinage  que  raffaillanf: 
fera  toujours  '  fon  débarquement  ,  fans 
qu’il  foitpoffible  de  l’en  empêcher  ,  quel¬ 
ques  précautions  que  l'on  prenne.  La 
guerre  de  campagne  ■  qu’on  pourroit  lui 
oppofer  ne  feroit  pas  longue  ;  Sc  l’o^ 

Eij  . 
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feroit  bientôt  réduit  à  s’enfevelir  dans  des 

fortifications,, 

Autrefois  eiles  fe  réduifoient  à  celles  du 
Fort  Royal  5  où  l’ignorance  avoir  fait  en¬ 
fouir  fous  une  chaîne  de  montagnes  des 
millions  fans  nombre.  Tout  l’art  des  plus 
habiles  ingénieurs  n’a  pu  donner  aucune' 
force  de  réfiftance  à  des  ouvrages  conf- 
truits  au  hafard  par  l’incapacité  même  5 
fans  aucun  plan  luivi.  11  a  fallu  fe  borner 
à  creufer  dans  le  roc ,  qui  fe  prête  aifé- 
jnent  à  tout  ce  qu’on  en  veut  faire ,  des 
fouterrains  aérés ,  fains,  propres  à  mettre 
en  fureté  les  münitions  dé  guerre  Sç  de 
bouche  5  les  malades,  les  foldars  ^.ceux 
des  habitans  à  qui  rattachement  pour  la 
Métropole  ,  infpireroit  le  courage  de 
défendre  la  colonie.  On  a  pehfé  que  des 
hommes  qui  après  avoir  bravé  les  périls 
fur  un  rempart  ,  trouveroient  un  repos 
affurc  dans  ces  fouterrains  ,  y  oublie- 
roient  aifément  leurs  peines  ,  Sc.  fç  pré- 
fenteroienr  avec  une  nouvelle  vigueur 
aux  affauts  de  renriemi.  Cette  idée  eft 
heureufe  Sc  fage.  Elle  appartient ,  fi  ce 
n’efipas  à  un  gouvernement  'patriotique , 
du  moins  à  quelque  miniftre.  éclairé  par 
un  efprit  d’humanité.  ^ 

Mais  la  bravoure  qu  elle  doit  exciter 
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fie  fuffiîbit  pas  pour  conferver  une  place 
qui  eft  dominée  de  tous  les  côtés.  On  a 
donc,  cru  qu’il  falloit  chercher  une  pofh 
don  plus  avantageufe  ,  Sc  on  l’a  trouvée' 
dans  le  morne  Garnier  ,  plus  haut  de 
trente-cinq  à  cent  quarante  pieds  que  les 
points  les  plus  élevés  du  Patate  ,  du  Tar-' 
tanfou  Sc  du  Cartouche  ,  qui  tous  plon¬ 
gent  fur  le  Fort  Royal  .  . 

.  Avec  cet  avantage  décifif  ^  le  morne 
Garnier  a  beaucoup  d’autres  moyens  de 
défenfe.  Les  ravins  dont  il  eft. environné 
font  autant  dé  folTés:  devant  lefquels  une 
poignée  d'hommes  peut  arrêter  l’ennemi 
durant  plufieurs  jours ,  avant  de  rentrer 
dans  les  fortifications.  Il  eft  facile  d’ef* 
carper  trois  de  fes  côtés  de  façon  à  les 
rendre  vinacceflibles ,  )ce  qui  réduiroit  fafî 
fîégeant  à  ne  faire  ^fes  attaques’  que. fur 
des  lignes  d’un^  front  très-étroit.  Enfin  il 
eft  aifé  d’établir  une  communication 
affurée  entre  ce  morne  8c  le  Fort  Royal 
Ces  confidérations  ont  fait  ordonner 
la.  conftruéfion  d’une  citadelle  fur  le 
morne  Garnier.  Le  chemin  couvert  en 
eft  achevé,  Plufîeurs  autres  ouvrages 
font  aftez  avancés  ,  pour  qu’on  puiilé 
efpérer  qu’ils  feront  finis  Sc  perfection¬ 
nés  en  deux  ou  trois  ans  de  temps.  Lorf-; 
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que  la  place  fera  parvenue  à  Tètat  de 

défenfe  où  on  eft  réfolu  de  la  porter^ 

elle  aura  coûté  environ  fept  millions  de 

livres. 

Une  dépenft  fi  confidérable  a  para 
déplacée  à  ceux  qui  croient  que  c'eft  à 
la  marine  feule  de  potéger  les  colonies. 
Dans  l’impuiflance  où  Ion  étoit,  difent- 
ils,  d’élever  en  même  temps  des  for-, 
tifications  &  de  conftruire  des  vaiffeaux, 
il  falloir  préférer  les  moyens  de  premier^ 
nécefiiîé  à.  des  reflburces  qui  ne  font 
que  du  fécond  ordre.  S’il  eft  fur-tout 
dans  le  caraftere  de  fimpémofité  Fran- 
çoife  d’attaquer  plutôt  que'  de  fe  défen¬ 
dre  5  c’eft  à  elle  de  détruire  des  forte- 
refles  &  non  d’en  conft'ruire  ou  plutôt 
ÎI  ne  lui  convient  d’élever  que  de  ■  ces 
remparts  ailés  6c  mobiles  qui  vont  por¬ 
ter  la  guerre  au  lieu  de  l’attendre.  Toute 
puiffance  qui  afpire  au  commerce ,  au:» 
colonies ,  doit  avoir  des  vaifteaux  qui  en¬ 
fantent  des  hommes  ,  des  richeftes  , 
qui  augmentent  la  population  &  la  cir¬ 
culation  ;  tandis  que  des  bâfrions  ôc  des 
Ibldats  ne  fervent  qu’à  confumer  d'esTor- 
ces  6c  des  vivres.  En  préfumant  que  ces 
réflexions  n’auroient  pas  échappé  à  la 
cour  de  Verfailles,  il  faut  lui  fuppofer 
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ües  motifs  fecrets  pour  ne  ks  avoir  pas 
fuivis.  Ce  qu  elle  peut  fe  promettre  de 
la  dépenfe  qu’elle  a  faite  à  la  Martini- 
ijue  ;  c’eft  que  fi  cette  ifle  eft  attaquée 
par  le  feul  ennemi  qui  foit  à  craindre  , 
on  aura  le  temps  de  la  fecourir.  Le  génie 
Anglois  va  lentement  dans  les  lieges.  Il 
marche  toujours  en  réglé.  Rien  ne  le  dé¬ 
tourne  d’achever  les  ouvrages  d’où  dé¬ 
pend  la  fureté  des  alTaillans.  La  vie  du 
foldat  lui  efl:  plus  précieufe  que  le  temps. 
Peut-^tre  cette  maxime  fi  fenfée  en  elle- 
même  ,  n’eft-elle  pas  bien  appliquée 
dans  le  climat  dévorant  de  l’Amérique  ; 
mais  ceft  la  maxime  d’un  peuple  chez 
lequel  le  foldar  eft  un  homme  au  fervice 
de  l’état ,  8c  non  pas  un  mercenaire  aux 
gages  du  prince.  Quoi  qu’il  en  foit  du 
fort  avenir  de  la  Martinique  ,  il  eft  temps 
de  connoitre  le  fort  aâuel  de  la  Gua¬ 
deloupe. 

Cette  ifie,  dont  la  forme  eft  fort  irre^ 
guliere  ,  peut  avoir  quatre-vingts  lieues  de 
tour.  Elle  eft  coupée  en  deux  par  un 
petit  bras  de  mer  qui  n’a  pas  plus  de 
deux  lieues  de  long  fur  une  largeur  de 
quinze  à  quarante  roifes.  Ce  canal  connu 
fous  le  nom  de  riviere  falée  ,  eft  naviga¬ 
ble  ,  mais  ne  peut  porter  que  des  bar¬ 
ques  de  cinquante  tonneaux. 


» 
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La  partie  de  Tifle  qui  donne  fon  nom 
la  colonie  entière  5  eft  hériffée  dans 
fon  centre  de  rochers  affreux  où  il  régné 
un  froid  continuel  qui  n’y  lailTe  croître 
que  des  fougères  &  quelques  arbuftes 
inutiles  couverts  de  mouife.  Au  fommet 
de  ces  rochers ,  s’élève  à  perte  de  vue  ^ 
dans  la  moyenne  région  de  l’air,. une 
montagne  appellée  la  Soulphriere.  Elle 
exhale  par  une  ouverture  ,  une  épaiffe 
ÔC  noire  fumée ,  entremêlée  d’étincelles 
vifibles  pendant  la  nuit.  De  toutes  ces 
hauteurs  coulent  des  fources  innombra¬ 
bles  qui  vont  porter  la  fertilité  dans  les 
plaines  qu’elles  arrofent  ,  8c  tempérer 
l’air  brûlant  du  climat  par  la  fraîcheur 
d’une  boiffon  fi  renommée  ,  que  les 
Galions  qui  reconnoilToient  autrefois 
les  ifles  du  Vent  ,  avoient  ordre  de 
renouvelier  leurs  provifions  ,  de  cette 
eau  pure’  Sc  falubre.  Telle  eft  la  por- 
don  de  l’ifte  nommée  par  excellence 
la  Guadeloupe.  Celle  qu’on  appelle  con> 
munément  la  Grande  Terre  n’a  pas  été 
fi  bien  traitée  par  la  nature.  Elle  eft  à  la 
vérité  ,  moins  hachée  §C  plus  unie  ; 
mais  les  fontaines  8c  les  rivières  lui  man¬ 
quent.  Son  fol  n’eft  pas  auffi  fertile  ,  ni 
fon  climat  auffi  fain  aufli  agréable* 
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Aucune  nation  Européenne  n’avoit 
occupé  cetteifle,  lorfque  cinq  censcin- 
cjuante  François  conduits  par  deux  gen¬ 
tilshommes  nommés  Loline  Sc  Duplef- 
fis  y  arrivèrent  de  Dieppe  les  28  juin 
1(535,  La  prudence  navoit  pas  dirigé 
leurs  préparatifs.  Leurs  vivres  avoient 
été  fi  mal  choifis  ,  quils  s’étoient  cor¬ 
rompus  dans  la  traverfée  ;  8c  on  en  avoir 
embarqué  fi  peu  ,  qu  il  n’en  refta  plus 
au  bout  de  deux  mois.  La  Métropole 
n’en  envoyoit  pas  ;  Saint  Chriftophe  ea 
refufa  ,  foit  par  difette,  foit  par  faute  de 
volonté  ;  &  les  premiers  travaux  de 
culture  qu’on  avoit  faits  dans  le  pays  5 
ne  pouvoient  encore  rien  donner.  Il  ne 
reftoit  derefiburce  à  la  colonie  que  dans 
les  fauvages  ;  mais  le  fuperflu  d’un  peu¬ 
ple  ,  qui  cultivant  peu  ,  n’avoit  jamais 
formé  de  magafins,  ne  pouvoir  pas  être 
confidérable.  On  ne  voulut  pas  fe  con¬ 
tenter  de  ce  qu’ils  apportoient  volon» 
tairement  eux- mêmes.  La  réfolutioti 
fut  prife  de  les  dépouiller  ;  8c  les  hof- 
flilités  commencèrent  le  6  janvier 
16^  6. 

-  Les  .Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en 
état  de  réfifter  ouvertement  à  un  enne- 
mi  qui  tiroir  tant  d’avantage  de  la  fopé' 
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riorité  de  fes  armes  ,  détruifirent  leurs  vi¬ 
vres  y  leurs  habitations  y  Sc  fe  retirèrent 
dans  la  grande  terre  ou  dans  les  illes 
voifines.  C’eft  de*là  que  les  plus  furieux 
repaffant  dans  Fille  d’où  on  les  avoit 
chaffés ,  alloient  s’y  cacher  dans  l’épaif- 
feur-  des  forêts.  Le  jour,  ils  perçoient 
de  leurs  fléchés  empoifonnées  ,  ils  af- 
fommoient  à  coups  de  inaffue  tous  les: 
François  qui  fe  difperfoient  pour  la 
chaffe  ou  pour  la  pêche.  La  nuit,  ils 
brûloient  les  cafés  ,  &  ravageoient  les 
plantations  de  leurs  injuftes  ravifleurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de 
ce  genre  de  guerre.  Les  colons  en. vin¬ 
rent  jufqu’à  broutter  Fherbe  ,  à  manger 
leurs  propres  excrémens,  à  déterrer  les 
cadavres  pour  s’en  nourrir.  Plufieurs  qui 
avoient  été  efclaves  à  Alger,  détefterent 
la  main  qui  avoit  brifé  leurs  fers  ;  tous 
rnaudiflbient  chaque  jour  ,  celui  de  leur 
nailfa-nce.  C’eft  ainfi  qu’ils  expieront  le 
crime  de  leur  invafion ,  jufqu’à  ce  que 
le  gouvernement  d’Aubert  eût  amené  la 
paix  avec  les  Sauvages  à  la  fin  de  1640.. 
Qaand  on  penfe  à  l’injuftice  des  cruelles 
hoflilités  que  les  Européens  ont  com- 
rnifes  dans  toute  l’Amérique  ,  on  eft 
tenté  de  fe  réjouir  de  leurs  défaftres 
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de  tous  les  fléaux  qui  fuivirent  les  pas 
de  ces  féroces  oppreiTeurs.  L’humanité 
brifant  alors  tous  les  liens  du  fang  & 
de  la  patrie  qui  nous  attachent  aux  ha- 
bitans  de  notre  hémifphere ,  change  de 
nœuds ,  &  va  contraéfer  au  delà  des 
mers  une  parenté  avec  les  fauvages  In¬ 
diens.  Ils  deviennent  nos  freres  Sc  nos 
amis  par  le  malheur  même.  On  les 
plaint.  On  voudroit  les  fecourir.  La  pitié 
lé  révolte  contre  leurs  exterminateurs, 
&  l’équité  n  attend  rieh  de  la  tyrannie 
d’un  gouvernement  qui  s’applaudit  du 
fuccès  des  brigandages  qu’il  autorife  ou 
qu’il  commande. 

Cependant  le  fouvenir  des  maux  qu’on 
avoit  éprouvé  dans  une  iile  envahie  , 
excita  puiffamment  aux  cultures  de  pre¬ 
mière  nécefïité  5  qui  amenèrent  enfuite 
celles  du  luxe  de  la  Métropole.  Le  petit 
nombre  d’habitans  échappés  aux  horreurs 
qu’ils  avoient  méritées ,  fut  bientôt  grofîî 
par  quelques  colons  de  Saint  Chrifto- 
phe  mécontens  de  leur  fitiiation  ;  par 
des  Européens  avides  de  nouveautés  ; 
par  des  matelots  dégoûtés  de  la  navi^ 
galion  ;  par  des  capitaines  même  de 
navire  qui  venoient  par  prudence  con- 
her  au  feia  d’iuie  terre  prodigue ,  un 
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fond  de  rîcheffe  fauvé  des  caprices 

l’Océan.  Mais  la  profpérité  de  la  Gua-* 

deloupe  fut  arrêtée  5  ou  traverfée  par 

des  obftacles  qui  naiffoient  de  fa  fitua- 

lion. 

La  facilité  qu’avoient  les  pirates  des 
illes  voifmes  de  lui  enlever  fes  beftiaux^ 
fes  efclaves  ,  fes  récoltes  même  ,  la  ré« 
duiiit  plus  d’une  fois  à  des  extrémités 
ruineufes.  Des  troubles  intérieurs  qui 
prenoient  leur  fource  dans  des  jaloufies 
d’autorité  ^  mirent  fouvent  fes  cultiva* 
teurs  aux  mains.  Les  aventuriers  qui  paA 
foient  aux  illes  du  vent  ,  dédaignant 
une  terre  plus  favorable  à  la  culture, 
qu’aux  armemens  y  fe  lailTerent  attirer  à 
la  Martinique  par  le  nombre  5c  la  com¬ 
modité  de  fes  rades.  La  proteélion^  de 
ces  intrépides  corfaires  amena  dans  cette 
ille  tous  les  négocians  qui  fe  flattèrent 
d’y  acheter  à  vil  prix  les  dépouilles  de 
l’ennemi  ,  8c  tous  les  cultivateurs  qui 
crurent  pouvoir  s’y  livrer  fans  inquiér 
îude  à  des  travaux  paifibles  8c  florüTanSo. 

Cette  prompte  population  clevoit  in¬ 
troduire  le  gouvernement  civil  Sc  milir 
taire  des  Antilles  à  la  Martinique.  Dès: 
lors,  le  miniftere  de  la  Métropole  s’ea 
occupa. plus  férieufement  que  des  aiib 
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très  colonies  qui  n’étoient  pas  autant, 
fous  fa  direâion ,  6c  n’entendant  parler 
que  de  cette  ille  ^  y  verfa  le  plus  d’en- 
couragemens. 

i  Cette  préférence  fit  que  la  Guade¬ 
loupe  n’avoit  en  1700  pour  toute  popu¬ 
lation  que  3S25  blancs;  325  fauvages , 
negres  ou  mulâtres  libres;  6^725  efcla- 
ves  ,  dont  un  grand  nombre  étoit 
Caraïbes.  Ses  cultures  fe  réduifoient  à 
60  petites  fucreries  ;  66  indigotéries  ;  un 
peu  de  cacao  6c  beaucoup  de  coton. 
Elle  poffédoit  1620  bêtes  à  poil,  &C 
3699  bêtes  à  corne.  C’étoit  le  fruit  de 
foixante  ans  de  travaux.  Mais  autant  fes 
premiers  eflâis  furent  lents  6c  bornés  ; 
autant  fes  progrès  furent  rapides  6c 
multipliés  dans  la  fuite. 

.  A  la  fin  de  1755  5  colonie  fe  trouva 
peuplée  de  9643  blancs,  6c  de  4 1140 
efclaves  de  tout  âge  6c  de  tout  fexe. 
334  fucreries  ,  15  quarrés  d’indigo'; 
46840  pieds  de  cacao  ;  1 1700  pieds  de 
tabac;  2,  257,  725  pieds  de  café; 

1 2 , 748 , 447  pieds  de  coton ,  formoient 
la  maffe  de  fes  productions  vénales.  Pour 
fes  vivres  elle  cultivoit  29  quarrés  de  ris 
ou  de  mays ,  6c  1219  de  patates  ôc 
d  ignames  ;  2028520  bananiers  ;  325^, 
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577,950  fofles  de  manioc.  Ces  détails 
font  la  partie  de  Thiftore  du  nouveau 
monde  la  plus  effentielle  pour  TEurope. 
Caton  le  cenfeur  les  eût  écrits.  Charle¬ 
magne  les  auroit  lus  avec  avidité.  Qui 
peut  rougir  de  s’y  arrêter?  Ofons-ea 
pourfuivre  le  cours.  Les  troupeaux  de 
la  Guadeloupe  confiftoient  en  4946 
chevaux;  1914  mulets;  115  bourriques; 
13716  bêtes  à  corne  ;  11162  moutons 
ou  chevres  ;  2444  cochons.  Telle  étoit 
la  Guadeloupe ,  lorfqu’au  mois  d’avril 
1759,  elle  fut  conquife  par  les  An- 
glois. 

La  France  s’affligea  de  cette  perte  ; 
mais  la  colonie  eut  des  raifons  de  fe 
Gonfoler  de  fa  difgrace.  Durant  un  fiege 
de  trois  mois  ,  elle  avoir  vu  détruire  fes 
plantations ,  brûler  fes  bâtimens  qui  fer- 
voient  à  fes  fabriques  ,  enlever  une 
partie  de  fes  efclaves.  Si  l’ennemi  avoir 
été  obligé  de  fe  retirer  après  tous  ces 
dégâts ,  l’ifle  reftoit  fans  reflburce.  Pri¬ 
vée  du  fecours  de  la  Métropole,  qui 
n’avoit  pas  la  force  d’aller  à  fon  fecours; 
gC  faute  de  denrées  à  livrer,  ne  pouvant 
rien  efpérer  des  Hollandois  que  la  neutra¬ 
lité  amenoit  fur  fes  rades ,  elle  n’auroit 
pas  eu  de  quoi  fubfifter  jufqu’au  temps  der 
reproduétioxis  de  la  culture, 
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Les  conquérans  la  délivrèrent  de 
cette  inquiétude.  A  la  vérité  les  Anglois 
ne  font  pas  marchands  dans  leurs  colo¬ 
nies.  Les  propriétaires  des  terres  qui 
pour  la  plupart  réfident  en  Europe  9 
envoient  à  leurs  répréfentans  ce  qui 
leur  eft  néceffaire ,  8>C  retirent  par  le 
retour  de  leur  vaifTeau  la  récolte  entière 
de  leurs  fonds.  Un  commiflionnaire 
établi  dans  quelque  port  de  la  Grande- 
Bretagne  5  eft  chargé'  de  fournir  l’habita¬ 
tion  Sc  d’en  recevoir  les  produits.  Cette 
méthode  ne  pouvoit  être  pratiquée  à  la 
Guadeloupe.  Il  fallut  €]ue  le  vainqueur 
adoptât  à  cet  égard  l’ufage  des  vaincus. 
Les  Angîois  prévenus  des  avantages  que 
la  France  retiroit^  de  fon  commerce 
avec  les  colonies,  fe  hâtèrent  d’expé¬ 
dier  comme  elle  des  vaiffeaux  â  l’ifle 
conquife  ,  8c  mukiplierent  tellement 
leurs  expéditions  que  la  concurrence 
excédant  de  beaucoup  la  confommation 
fit  tomber  à  vil  prix  toutes  les  marchan- 
difes  d’Europe.  Le  colon  en  eut  prefque 
pour  rien  ,  5c  par  une  fuite  de  cette 
furabondance ,  obtint  de  longs  délais 
pour  le  paiement. 

A  ce  crédit  de  nécefTité,  fe  joignic 
bientôt  un  crédit  de  fpécuiation^  qui 
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mit  la  colonie  en  état  de  remplir  Tes 
cngagemens.  Une  grande  quantité  de 
negres  y  furent  tranfportés,  pour  y  ac¬ 
célérer  6c  multiplier  la  valeur  des  cul¬ 
tures.  On  a  dit  dans  cent  mémoires  qui 
fe  font  copiés  les  uns  des  autres,  que  les 
Anglois  en  avoient  fourni  trente  mille  à 
la  Guadeloupe,  durant  les  quatre  ans 
&  trois  mois  qu’ils  en  étoient  reliés  les 
maîtres.  Les  regiftres  des  douanes?dont 
il  ell  difficile  de  contefter  l’autorité  ^ 
puifqu’il  ny  avoit  aucune  raifon  de 
fraude ,  attellent  qu’il  faut  réduire  ce 
nombre  à  18711.  C’en  étoit  aflez  pour 
donner  à  la  nation  l’efpérance  la  mieux 
fondée  de  retirer  de  grands  profits  de  fa 
nouvelle  conquête.  Mÿis  fon  ambition  fut 
bien  trompée  ;  Sc  la  colonie  avec  fes 
dépendances  fut  reftituée  à  fon  ancien 
poflelTeur  au  mois  de  juillet  1763. 

On  doit  entendre  par  dépendances  de 
la  Guadeloupe  ,  plulîeurs  petites  ifles 
qui  comprifes  dans  le  diftriâ  de  fon 
gouvernement  ,  étoient  tombées  avec 
elle  fous  le  joug  des  Anglois.  Telle  eft 
la  Défirade,  que  la  mer  femble  en  avoir 
détachée ,  8c  qu’elle  en  fépare  par  un 
canal  alTez  étroit.  C’efl  une  elpece  de 
xocher  ou  Ton  ne  peut  cultiver  q_ue  du 
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coton.  On  ignore  en  quel  temps  préci- 
fément  elle  a  commencé  à  être  habitée'. 
On  fait  feulement  que  ce  petit  établiffe- 
ment  eft  affez  moderne. 

'  Les  Saintes  éloignées  de  trois  lieues 
de  la  Guadeloupe  font  deux  très-petites 
ifles  ,  qui  avec  un  iflot  forment  uu 
triangle  5  Sc  un  allez  bon  port.  Trente 
François  qifon  y  avoir  envoyés  en  1648 
furent  bientôt  forcés  de  les  évacuer, 
par  une  féchereffe  extraordinaire  qui 
tarit  la  feule  fontaine  où  Ton  puifoit  de 
l’eau,  avant  qu’on  eût  eu  le  temps  de 
faire  des  citernes.  On  y  retourna  en 
1(552,,  6c  l’on  y  établit  des  cultures  du¬ 
rables  qui  produifent  aujourd’hui  cin¬ 
quante  milliers  de  café,  &  quatre-vingt- 
dix  milliers  de  coton. 

'  C’eft  peu  de  chofe,  &  c’efl  encore 
plus  que  ne  fournit  Saint  Barthelemi, 
que  cinquante  François  occupèrent  en 
1548.  Ils  y  furent  maffacrés  en  16^6 
par  une  armée  Caraïbe,  formée  à  Saint 
Vincent,  à  la  Dominique ,  8c  ne  furent 
remplacés  qu’alfez  long- temps  après.  Le 
fol  de  cette  ide  peu  étendu ,  fort  mon- 
tueux,  eft  excelTivement  ingrat;  mais 
elle  racheté  ce  défaut  par  Incommodité 
d’un  port,  ou  des  flottes  nombreufes 
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trouvent  un  fur  afyle,  La  mifere  des  ha? 
bilans  eft  fi  connue  que  les  corfaires 
Anglois  qu’on  y  a  vu  fouvent  relâchef 
dans  les  dernieres  guerres ,  y  ont  tou-^ 
jours  fidèlement  payé  le  peu  de  rafraî- 
chiflemens  qu’on  a  pu  leur  fournir  9 
quoiqu’on  n’eût  pas  la  force  de  les 'y 
contraindre.  Il  y  a  donc  encore  de  la 
pitié  ,  même  entre  des  ennemis  *,  &C 
dans  famé  des  corfaires  !  Ce  n’eft  don^ 
que  »la  crainte  8c  l’intérêt  qui  rendent 
l’homme  méchant.  Il  n’eft  jamais  cruel 
gratuitement.  Le  pirate  armé  qui  pille 
un  vaifleau  richement  chargé,  n’eft  pas 
fans  équité  ni  fans  entrailles  pour  des 
infulaires  que  la  nature  a  laifles  fans  rçf- 
fource  fans  défenfe. 

Marie  Galante  fut  enlevée  à  fes  habi- 
tans  naturels  en  1648.  Les  François  que 
la  violence  y  avoit  établis' ,  y  furent 
long'temps  inquiétés  par  les  fauvaves» 
de  ifles  voifines  ;  mais  ils  font  enfin 
paifibles  pofTeffeurs  d’un  pays  qu’ils  ont 
cultivé  ,  après  l’avoir  dépeuplé.  Cette 
îlle  moins  grande  qu’elle  n’eft  fertile 
produit  huit  mille  quintaux  de  café  , 
mille  quintaux  de  coton ,  un  million 
pefant  de  fucre.  Si  ces  fupputations  fré¬ 
quentes  dans  cet  ouvrage  fatiguent  ua 
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lefleur  oifif  qui  n’aime  point  à  compter 
fes  revenus  ^  de  peur  de  trouver  des 
bornes  à  fes  dépenfes  ;  on  efpere  qu  el¬ 
les  ennuieront  moins  des  calculateurs 
politiques  qui  trouvant  dans  la  popula¬ 
tion  Sc  la  produftion  des  terres ,  la 
jufte  mefure  des  forces  d’un  état ,  en 
fauront  mieux  comparer  les  rellburces 
naturelles  des  différentes  nations.  Ce 
ifeft  que  par  un  regiftre  bien  ordonné 
de  cette  efpece ,  qu’on  peut  juger  avec 
quelque  exaél;itude  de  l’état  aéluel  des 
puiffances  maritimes  5c  commerçantes 
qui  ont  des  établiffemens  en  Amérique. 
Ici  l’exaftiiude  fait  le  mérite  de  l’ou¬ 
vrage  ;  ôc  l’on  doit  peut-être  tenir  com¬ 
pte  à  l’auteur  des‘  agrémens  qui  lui 
manquent,  par  l’utilité  qui  les  remplace, 
Affez  de  tableaux  éloquens ,  de  pein¬ 
tures  ingénieufes,  amufent  &  trompent 
la  multitude  fiir  les  pays  éloignés.  Il  eft 
temps  d’apprécier  la  vérité.  £c  le  réfultat 
de  toutes  les  hiftoires  qu’on  a  faites  ;  8c 
de  favoir  moins  ce  qu’ils  ont  été ,  que 
ce  qu’ils  font.  Car  l’hiffoire  du  paffé 
n’appartient  guere  plus  au  fiecle  où  nous 
vivons ,  que  celle  de  l’avenir.  Encore 
une  fois  ,  qu’on  ne  s’étonne  plus  de 
voir  répéter  fi  fouvent  ^  un  dénombre^ 
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ment  de  negres  Sc  d’animaux,  un  étaî 
des  terres  Sc  des  produâions,  qui  malgré 
la  fécherelTe  qu’ils  offrent  à  l’eTprit,  font 
pourtant  les  élémens  de  la  fociété,  là 
véritable  &.  l’unique  bafe  de  la  répro- 
duftion  des  hommes.  Ceft  avec  les 
chevaux ,  les  bourriques  ,  les  cochons 
que  nous  cultivons  nos  terres  ;  c’eft  par 
eux  que  nous  fubfiftons.  Pourquoi  nous 
rebuter  de  les  voir  dans  un  livre  qui 
nous  préfente  nos  richeffes?  Réfumons 
6c  fuppiuons  celles  de  la  Guadeloupe.  . 

Par  le  dénombrement  de  1767,  cette 
ifle  en  y  renfermant  les  petits  établiflé» 
mens  dont  on  vient  de  parler,  a  11865 
blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,751 
noirs  ou  mulâtres  libres;  72761  efcla- 
ves  :  ce  qui,  fait  une  population  totale 
de  85376  perfonnes. 

Ses  troupeaux  comprennent  506a 
chevaux  ;  4854  mulets  ;  1 1 1  bourriques  ; 
17378  bêtes  à  corne  ;  148^5  moutons 
ou  cabrits  ;  2669  cochons. 

Elle  a  pour  fes  vivres  30476218 
folTes  de  manioc;  2819262  bananiers; 
2118  carreaux  de  terre  plantés  en 
ignames  &  en  patates. 

Dans  fes  cultures  on  compte  72 
pieds  de  rocou;  327  pieds  de  caffier; 
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^134194  pieds  de  cacao;  5881 176  pieds 
de  café;  1215(5769  pieds  de  coton; 
2- 1474  carreaux  de  terre  plantés  en 
cannes. 

Ses  bois  occupent  22097  carreaux 
.‘de  terre.  11  y  en  a  20247  en  prairies;  ôc 
*6405  d’incultes  ou  d’abandonnés. 

15^2  habitations  feulement  cultivent 
le  coton ,  la  café  ,  le  cacao  ,  'les  vivres  ; 
on  ne  fait  de  fucre  que  dans  401.  Ces 
fucreries  ont  140  moulins  à  eau  ^  263 
à  bœufs,  &  Il  à  vent. 

Les  produftions  de  la  Guadeloupe  ,  en 
^ajoutant  celles  qu’y  verfent  les  petites  ifles 
qui  lui  font  foumifes,  s’élèvent  annuelle¬ 
ment  à  3  ooocooo  pefant  de  fucre  brut  à 
cl  6000000  de  fucre  terré  ,  à  21000  quin¬ 
taux  de  café ,  à  3  200  jquintaux  de  coton  , 
‘à  80  quintaux  de  cacao.  C’eft  plus  à  pro- 
'4>onion  que  ne  donne  la  Martinique ,  dont 
Je  fol  paroît  être  pourtant  de  meilleure 
■qualité.-*  Mais  il  y  a  trois  caufes  fenfibles 
de"  cette  fupériorité.  ,La  Guadeloupe 
occupe  un  plus  grand  nombre  de  fes 
efclaves  à  la  culture  que  la  Martinique 
-qui^  fe  trouvant  à  la  fois  marchande  &: 
agricole  ,  emploie  néceffairement  beau¬ 
coup  de  negres  dans  fes  bourgs  8c  fa 
navigation.  La  Guadeloupe  a  moin^^ 
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d’enfans  ,  parce  qu  oa  n’a  porté  darri 
fes  ateliers  récemment  formés  ,  que 
des  hommes  faits  ou  prefque  faits  ;  5c 
que  les  femmes  d'Afrique  n’accouchent 
guere  que  deux  ans  après  leur  arrivée 
en  Amérique ,  foit  que  le  changement 
de  climat  &  d’alimens  ait  altéré  leur 
conftitution ,  foit  qu’il  faille  attribuer  ce 
retardement  de  fécondité  à  un  refte  de 
pudeur  dont  elles  font  plus  fufceptibles 
qu’on  ne  le  penfe.  Enfin  ,  une  grande 
quantité  de  ces  noirs  a  été  placée  fur  un 
terrain  neuf;  5c  un  fol  qu’on  défriche 
rend  toujours  des  récoltes  plus  abon¬ 
dantes  que  des  champs  épuifés  par  une 
longue  exploitation. 

Mais  fi  l’on  en  croit  des  obfervateurs 
rrès-intelligens ,  la  colonie  ne  doit  pas 
efpérer  d’étendre  fes  cultures.  La  partie 
.connue  fous  le  nom  de  la  Guadeloupe 
étoit  depuis  long-temps  ,  difent-ils  , 
dans  fon  plus  haut  degré  de  rapport; 
:6c  la  grande  terre  qui  eft  aujourd’hui 
prefque  toute  nouvellement  défrichée., 
fournit  à  peu  près  les  trois  .cinquièmes 
des  produits  de  l’établilTement  entrer. 
Ce  fera  beaucoup ,  fi  cette  portion  de 
l’ifie  peut  fe  foutenir  dans  l’état  florif- 
iaru  *oà  un  heureux  iiafard  d’a  portée. 
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Ses  terres  font  naturellement  arides, 
déjà  appauvries  par  une  culture  forcée  , 
&  d’autant  plus  expofées  aux  féchereffes 
communes  dans  ces  climats  ,  qu’il  y 
refte  à  peine  un  arbre.  L’exploitation  en 
efi:  d’ailleurs  difficile  8c  difpendieufe.  Ce 
n’eft  qu’en  augmentant  chaque  jour  fon 
travail,  fes  dépenfes,  5Cenreverfant  con¬ 
tinuellement  fur  fon  fol  le  produit  net  de 
fes  récoltes,  qu’elle  parviendra  à  obtenir 
la  même  quantité  de  reproduâions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  pen-' 
fent  que  la  Guadeloupe  peut  augmenter 
fes  revenus  d’un  cinquième  ,  ÔC  que 
l’époque  de  cet  accroiffement  ne  doit 
pas  être  fort  éloignée.  La  colonie  n’a 
pas  des  dettes  confidérables.  Avec  moins 
de  befoins  que  les  ifles  où  la  richefle 
a  depuis  long-temps  multiplié  les  défirs 
&  les  goûts ,  elle  peut  accorder  davantage 
•au  progrès  de  fes  cultures.  Sa  fituation  au 
milieu  des  établilfemens  Anglois  8C 
'Hollandois  lui  donne  la  facilité  de  leur 
livrer  en  fraude  le  quart  de  fes  fucres  8C 
de  fes  cotons  à  un  prix  plus  haut  qu’elle 
*ne  les  vendroit  aux  navigateurs  de  la 
Métropole,  Sc  d’en  recevoir  en  échange 
•des  efclaves  8c  quelques  autres  mar- 
*ch^difes  quelle  obtient  à  meilleur 
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marché.  La  réunion  de  ces  cîrconftan- 
ces  fait  préfumer  que  la  Guadeloupe 
arrivera  bientôt  d’elle-même  au  faite  de 
fa  prolpérité ,  fans  le  fecours  mal¬ 
gré  les  entraves  du  gouvernement. 

En  effet,  la  cour  de  Verfailles  paroît 
moins  occupée  du  foin  de  s’affurer  la 
propriété  de  cette  ifle  que  des  autres. 
On  n’y  a  pas  ordonné  les  mêmes  forti¬ 
fications  qu’aiileurs.  Peut-être  a-t-on 
penfé  qu’un  érablilTement  qui  a  une  fi 
grande  circonférence,  ne  pouvoir  pas 
être  défendu?  Peut-être  n’y  a  î-on  pas 
trouve  des  pofitions ,  favorables  pour 
des  citadelles  ?  Peut-être  enfin  a-t-on 
jugé  que  les  forces  de  la  Martinique , 
jointes  à  celles  qu’on  doit  établir  a 
Sainte  Lucie  ,  fufiiroient  pour  la  défenfe 
de  cette  iffe  importante. 

Quel  que  foit  le  motif  de  cette  con¬ 
duite  ,  il  eft  certain  que  l’état  floriflant 
pù  la  Guadeloupe  avoir  été élevee  parles 
•Anglois  qui  l’avoient  conquife  ,  frappa 
tout  le  .monde  ,  lorfqu’ils  la  rendirent 
à  la  paix.  On  conçut  pour  elle  ce  fen- 
îiment  de  confidération  qu’infpire  l’opu¬ 
lence.  La  Métropole  la  vit  avec  une 
forte  de  refpeâ:,  Jufqu’alors ,  cette  iffe 
avoir  été  fubordonnée  à  la  Martinique , 

comme 


philofophique  &  politique,  iii 
comme  toutes  les  iiles  du  vent.  On 
la  délivra  de  cette  dépendance,  en  lui 
îX)mmantun  gouverneur,  un  intendant. 
Ces  nouveaux  adminiltrateurs  voulant 
fignaler  leur  arrivée  par  quelque  chan¬ 
gement,  au  lieu  de  laiffer  reprendre  aux 
denrées  de  cette  iile ,  la  route  qu’elles 
avoient  toujours  fuivie ,  formèrent  le 
plan  de  les  faire  paifer  direâement  en 
Europe.  Ce  fyftême  plut  à  des  habitans 
qui  dévoient  à  la  Martinique  deux 
millions  qu’ils  ne  vouloient  pas  fi  tôt 
payer  ;  &  l’on  trouva  le  fecret  de  le  faire 
adopter  au  miniftere  de  la  Métropole. 
Dès  lors  toute  communication  fut  féve- 
rement  interdite  aux  deux  colonies , 
qui  devinrent  auffi  étrangères  l’une  à 
l’autre  ,  que  fi  elles  avoient  appartenues 
à  des  puiffances  rivales  ou  même  enne¬ 
mies. 

La  Guadeloupe  fut  féverement  punie 
d’un  arrangement  quelle  avoit  vivement 
follicité.  Jufqu’alors  fes  liaifons  direéfes 
avec  la  France  s’étoient  bornées  au 
commerce  de  fix  ou  fept  vaiffeaux  par 
an.  Ce  nombre  augmenta  par  les  nou¬ 
velles  dilp-ofitions  ;  mais  non  jufqu’à  la 
décharger  de  la  totalité  de  fes  produc¬ 
tions.  La  nécefiité  rimpolTibilité  de 
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les  vendre  ,  réduilîrent  à  les  livrer  eiî 
fraude  à  vingt  pour  cent  meilleur  mar¬ 
ché  qu’elles  ne  fe  vendoient  à  la  Mar¬ 
tinique,  où  elle  en  auroit  obtenu  le  prix 
courant ,  h  elle  avoit  pu  les  y  faire  paffer. 
C’eft  ainli,  qu’il  lui  en  a  coûté  fix  mil¬ 
lions  deux  cens  mille  livres,  pour  payer 
à  l’Angleterre  cinq  millions  quelle  lui 
devoir. 

Cette  dette  qui  provenoit  des  avances 
faites  à  la  colonie  ,  pendant  que  la 
Grande  Bretagne  y  donnoit  des  loix, 
eau  Toit  de  l’ombrage  au  minidere  de 
France.  II  craignoit  que  les  deux  parties 
ne  cherchaifent  à  la  faire  durer,  afin 
d’avoir  des  prétextes  pour  perpétuer 
leurs  liaifons.  Ce  foupçon  le  détermina 
à  ordonner  que  tous  les  comptes  fuffent 
foldés  dans  un  efpace  de  temps  fixe  6C 
borné.  Un  pareil  aâ:e  d’autorité  qui  for- 
çoit  les  colons  de  la  Guadeloupe  à  fe 
privjr  de  toutes  les  jouiirances  de  luxe , 
devo  t  écarter  néceffairement  les  naviga¬ 
teurs  François  d’une  ifle ,  où  ils  ne  pou- 
voient  rien  vendre  de  leurs  marchandi- 
fes,  ni  rien  acheter  eux-mêmes  quavec 
des  métaux.  Ce  n’étoit  donc  pas  une 
circonftance  favorable  pour  rompre  en¬ 
tièrement  les  communications  ouvertes 
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depuis  long- temps  entre  la  Martinique 
6c  la  Guadeloupe. 

Dans  tout  autre  temps  même ,  ce 
projet  auroit  dû  être  exécuté  avec  beau¬ 
coup  de  lenteur  2c  de  précaution  , 
comme  la  plupart  des  nouveautés  poli¬ 
tiques  qui  veulent  être  préparées  &  con-* 
duites  avec  modération.  Les  rades  de  la 
Guadeloupe  font  mauvaifes.  Le  cabo¬ 
tage  fur  fes  côtes  eft  difficile.  Les  mar- 
chandifes  y  éprouvent  des  avaries  fré¬ 
quentes  à  rembarquement  8c  au  débar¬ 
quement.  Ces  raifons  jointes  à  d’autres 
avoient  détourné  les  négocians  de  la 
Métropole  d’ouvrir  un  commerce  im¬ 
médiat  avec  la  colonie  ,  malgré  les 
inconvéniens  8>C  les  frais  où  les  expo- 
foient  les  voies  détournées.  Il  fe  mêloit 
du  préjugé  dans  leur  répugnance  ;  mais 
on  ne  pouvoit  les  en  guérir  que  par  des 
précautions.  Il  falloit  attirer  lesvailTeaux 
d’Europe  dans  la  colonie  par  quelques 
privilèges  ,  par  quelques  faveurs  qui 
balançaient  les  inconvéniens  qui  los 
éloignoient.  Avec  ces  ménagemens,  la 
révolution  feroit  arrivée  par  degrés,  &C 
pour  ainfi  dire  d’elle-même.  En  un  mot^ 
on  devoit  flure  venir  les  navires  de 
France ,  pour  écarter  ceux  de  la  Marti- 
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Inique;  Sc  non  pas  écarter  les  navires 
de  la  Martinique,  pour  faire  venir  en- 
fuite  ceux  de  France ,  qui  pouvoient  ne 
pas  arriver. 

Tel  étoit  l’intérêt  du  commerce  foli- 
tairement  envifagé.  Peut-être  étoit-ilea 
oppolition  avec  des  intérêts  politi¬ 
ques  beaucoup  plus  importans.  On  en 
jugera. 

La  France  n’a  pas  eu  jufqu’ici  la 
force  de  protéger  efficacement  fes  colo¬ 
nies,  ni  d’inquiéter  celles  de  la  puiffance 
qu’elle  a  le  plus  à  redouter.  Elle  ne 
peut  fe  procurer  ce  double  avantage 
que  par  une  marine  égale  à  celle  d’un 
peuple  qui  fe  déclare  lui-même  fon  en¬ 
nemi  naturel.  Jufqu’à  cette  époque  ,  d’où 
fa  fituation  actuelle  paroît  l’éloigner  de 
plus  en  plus ,  il  lui  convient  du  moins 
que  fes  établilTemens  du  nouveau  mon¬ 
de,  foient  pour  ainfi  dire,  en  état  de  fe 
fuffire  à  eux-mêmes  durant  la  guerre* 
Iis  le  Louvoient,  lorfque  la  Martinique 
étoit  Je  centre  de  toutes  les  poffeffions 
du  vent.  De  cette  ifle,  remplie  de  négo¬ 
cions,  de  gens  de  mer,  &  la  plus  heu- 
reufement  liîuée  des  iiles  Françoifes, 
par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
ces  parages  ,  partoient  des  fecouii 
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d’hommes,  d’armes,  de  vivres,  qui  af- 
rivoient  en  vingt-quatre  heures  dans  les 
autres  colonies  ,  avec  une  certitude 
morale  de  n’être  pas  interceptés,  malgré 
la  force  &C  la  multiplicité  des  efcadres 
defhnées  à  traverfer  cette  communica¬ 
tion. 

Ce  n’étoit  pas  tout.  De  nombreux 
eflaims  de  corîaires  fortis  de  fes  ports, 
réduifoient  le  commerce  de  la  Grande 
Bretagne  à  ne  marcher  que  fous  con¬ 
voi;  &  comme  les  convois  ne  pouvoient 
pas  fe  fuccéder  affez  régulièrement  pour 
former  un  approvifionnement  continu 
a  un  climat  où  le  comellible  ne  peut 
fe  garder  long-temps  ,  les  ifles  Angloi- 
fes  étoient  fouvent  réduites  à  une  grande 
difette.  Les  Provinces  de  l’Amérique 
Septentrionale  cherchoient,  ileftvrai, 
a  remplir  ce  vuide  ;  mais  comme  le  peu 
de  prix  de  leurs  cargaifons  ne  compor- 
toit  pas  la  précaution  d’un  convoi ,  l’ar- 
inateur  François  pouvoir  s’affurer  par  la 
petite  guerre  deux  cinquièmes  fur  leur 
navigation  aux  colonies  méridionales.^ 
Auiïi  la  vigilance  &  l’habileté  des  Gar¬ 
des-côtes  Anglois  n’ont  pas  empêché, 
que  les  corfaires  de  la  Martinique 
n’aieni  vendu  durant  la  derniere  guerre 
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pour  trente  millions  de  pnTes,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  eu  beaucoup  de  marchandifes 
qui  n’aient  pas  été  vendues  k  quart 
de  ce  qu’elles  avoient  coûté. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique, 
auxquels  la  Guadeloupe  avoit  une  part 
acceffoire  ,  &  qui  contribuoient  beau¬ 
coup  à  rapprovilionnement  des  deux 
ifles  8c  à  la  ruine  de  celles  de  l’ennemi, 
feront  tout-à-fait  perdus,  par  le  mur  de 
réparation  élevé  par  la  Métropole  entre 
fes  colonies.  On  n’y  verra  plus  ni  négo- 
cians,  ni  matelots,  ni  navires  fixés;  &C 
6  les  hoftilités  recommencent,  il  ne  fera 
■pas  pofiîble  d’y  faire  le  moindre  arme- 
jnent.  C’eft  à  la  cour  de  Verfailles  de 
juger,  fi  la  navigation  direâe  des  ports 
du  Royaume  à  la  Guadeloupe  peut  la 
dédommager  de  ce  facrifice.  Il  efi:  des* 
intérêts  qui,  par  leur  importance ,  exi¬ 
gent  des  réflexions  plus  profondes* 
encore  :  ce  font  ceux  de  Saint  Do- 
mingue. 

•.  Cette  ifle  a  cent  foixante  lieues  de 
long.  Sa  largeur  moyenne  efl:  à  peu  près 
de  trente  ,  &  fon  circuit  de  trois  cens 
cinquante  ou  de  fix  cens  en  faifant  le 
tour  des  anfes.  Elle  efl:  coupée  dans 
toute  fa  longueur  qui  va  de  left  à  l’ouefl:, 
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par  une  chaîne  de  montagnes  couvertes 
de  bois,  qui  s’élevant  en  amphithéâtre  , 
forment  une  des  plus  belles  perfpeélives 
du  monde.  Plufieurs  de  ces  montagnes 
étoient  autrefois,  6c  font  peut-être  car 
core  remplies  de*  minés.  De  plus  heu^ 
renies ,  font  ouvertes  à  la  culture.  Pref- 
*qiie  toutes  forment  des  vallons  d’une 
température  délicieufe.  Mais  les  plaines 
à  qui  la  nature  a  donné  la  fertilité»  pour 
apanage^,  exhalent  un  air  brûlant  qui 
devient  preique  infupportable  dans  les  - 
lieux  fur- tout,  où  la  côte  rétrécie  par  le 
dos  des  montagnes ,  reçoit  des  flots  Sc 
des  rochers  une  double  réverbération 

du  fvieil. 

L’Efpagne  occupoit,  fans  fruit  comme 
fans  partage  ,  cette  grande  poffeiTion  , 
îorfque  des  Anglois  &  des  François  qui 
avoient  été  chaffés  de  Saint  Chriftophe, 
s’y-  réfugièrent  en  1630.  Quoique  la 
côte  feptentrionale  où  ils  s’étoient  d’abord 
établis  5  fut  comme  abandonnée  ,  ils 
fentirent  que  pouvant  y  être  inquiétés 
par  leur  ennemi  commun  ,  ils  dévoient 
fe  ménager  un  lieu  fur  pour  leur  re¬ 
traite.  On  jeta  les  yeux  fur  la  Tortue  , 
petite  ifle  fltuée  à  deux  lieues  de  la 
grande;  &  vingt- cinq  Efpagnols  qui  la 
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gardoient  ^  fe  retirèrent  à  la  première 
fpmmaîion.  • 

Les  aventuriers  des  deux  nations, 
maîtres  abfolus  d’une  ifle  qui  avoir  huit 
lieues  de  long  fur  deux  de  large  ,  y 
trouvèrent  un  air  pur,  mais  point  de 
riviere  6c  peu  de  fontaines.  Des  bois 
précieux  couvroient  les  montagnes  ;  des 
plaines  fécondes  attendoient  des  culti¬ 
vateurs.  La  côte  du  nord  paroiffoit  inac- 
celîîble  ;  celle  du  fud  offroit  une  rade 
excellente ,  dominée  par  un  rocher  qui 
ne  demandoit  qu’une  batterie  de  canons 
pour  défendre  l’entrée  de  Tille. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt 
à  la  Tortue  une  foule  de  ces  gens  qui 
cherchent  la  fortune  ou  la  liberté.  Les 
plus  modérés  s’y  livrèrent  fà  la  culture 
du  tabac  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  de  la 
réputation.  Les  plus  aâifs  alloient  chaf- 
fer  des  bœufs  fauvages-  à  Saint  Do- 
minguG  ,  dont  ils  vendoient  les  peaux 
aux  Hollandois.  Les  plus  intrépides 
armèrent  en  courfe ,  &  firent  des  ac¬ 
tions  d’une  témérité  brillante  dont  le 
fouvenir  durera  long-temps. 

Cet  établiffement  alarma  la  cour  de 
Madrid.  Jugeant  par  les  pertes  quelle 
effuyoit  déjà,  des  malheurs  qui  la  me- 


phllofophiqtie  &  politique.  129 
naçoîent,  elle  ordonna  la  deflruâioa 
de  la  nouvelle  colonie.  Le  général  des 
Galions  choilit,  pour  exécuter  fa  com- 
midion  ,  finftant  où  la  plupart  des  bra¬ 
ves  habitans  de  la  Tortue  étoient  à  la 
mer  ou  à  la  chalfe.  11  fit  prendre  ou 
paffer  au  fil  de  Tépée  ,  avec  la  bar¬ 
barie  qui  étoit  alors  fi  familière  à  fa 
nation  ,  tous  ceux  qu’il  trouva  ifolés 
dans  leurs  habitations ,  Sc  il  fe  retira  fans 
lailfer  de  garnifon  ,  perfuadé  que  les 
vengeances  qu’il  venoit  d’exercer  ren- 
doient  cette  précaution  inutile.  Mais  il 
éprouva  que  la  cruauté  n’efl:  pas  le 
meilleur  garant  de  la  domination. 

Les  aventuriers,  infiruits  de  ce  qui 
venoit  de  fe  pafier  à  la  Tortue,  avertis 
en  même  temps  qu’on  venoit  de  former 
à  Saint  Domingue  un  corps  de  cinq 
cens  hommes  deftinés  à  les  harceler 9, 
fentirent  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  leur 
ruine  qu’en  cefiant  de  vivre  dans  l’anar¬ 
chie.  Aulfi-tôt  facrifiant  l’indépendance 
individuelle  à  la  fureté  fociale,  ils  mirent 
à  leur  tête  Willis  ,  Angîois  qui  s’étoiî 
diftingué  dans  cent  occafions  par  fa 
prudence  &  par  fa  valeur.  Sous  la  con¬ 
duite  de  ce  chef,  on  reprit  poflefiioa 
fur  la  fin  de  163  8  d’une  ifle  qu’on  avoà 
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occupée  huit  ans  ;  Sc  pour  ne  plus  la 

perdre  ,  on  s  y  fortifia. 

Les  François  fe  reflentirent  bientôt 
de  la  partialité  de  l’efprit  national.  Willis 
ayant  attiré  un  allez  grand  nombre  de 
fes  compatriotes  ,  pour  être  en  état  de 
donner  la  loi,  traita  les  autres  en  fujets» 
C’eft-là  le  progrès  naturel  de  la  domi¬ 
nation.  Ainli  fe  font  formées  Ja  plupart 
des  monarchies.  Des  compagnons  d’exil, 
de  guerre  ou  de  piraterie  ,  fe  donnent 
lin  capitaine,-  ôc  celui  ci  ne  tarde  pas 
à  s’ériger  en  maître.  Il  partage  d’abord 
le  pouvoir  ou  le  butin  avec  les  plus 
forts,  jufqu’à  ce  que  la  multitude  écra- 
fée  par  le  petit  nombre  ,  enhardifle  le 
chef  h  s’emparer  de  toute  la  pinifance; 
Sc  la  monarchie  alors  n’eft  plus  que 
defpotifme.  Mais  il  faut  des  fiecîes  cC 
de  grands  états,  pour  donner  carrière  à 
cette  fuite  de  révolutions.  Une  ifie  de 
feize  lieues  quarrées  n’efi:  pas  faite  pour 
ne  contenir  que  des  efclaves.  Le  com- 
lîiandeurde  Poinci ,  gouverneur  général 
des  ifies  du  vent  ,  averti  de  la  tyrannie 
de  Willis  ,  fit  partir  fur  le  champ  de 
Saint  Chriftophe  quarante  François  qui 
en  prirent  cinquante  autres  à  la  côte  de 
Saint  Domingue.  Ils  débar(^uerent  à  la 
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Tortue  5  6c  s’étant  joints  aux  habîtans 
de  leur  nation  ,  ils  fomraerent  tous  eu- 
fimble  les  Anglois  de  fe  retirer.  Ceux- 
ci  déconcertés  par  cet  aé^c  de  vigueur 
inattendu  ,  6c  ne  doutant  pas  que  tant 
de  fierté  ne  fût  foutenue  par  des  forces; 
plus  nombreufes  qu’elles  ne  fétoient  ^ 
évacuèrent  fille  pour  n’y  plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté* 
Les  corfaires  qui  fortoient  tous  les  jours 
de  la  Tortue,  lui  caufoient  des  pertes  fi 
eonfidérables ,  qu’il  crut  que  fa  tran¬ 
quillité,  fa  gloire  Sc  fes  intérêts  exi- 
geoient  également  qu’il  la  fit  rentrer 
fous  fa  domination.  Trois  fois  il  réufiit 
à  s’en  remettre  en  pofieirion  ;  Sc  trois 
fois  il  ea  fut  chaffé.  Elle  relia  enfin  en 
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1659  aux  François  qui  la  gardèrent  juE 
qu’à  ce  qu’ils  fe  viflent  allez  folidement 
établis  à  Saint  Domingue  ,  pour  fe  dé¬ 
goûter  d’un  11  petit  établilTement. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents, 
S?  ne  fixèrent  les  regards  de  la  Métro¬ 
pole  qu’en  1665.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne 
vit  errer  d’une  ille  à  l’autre  allez  de 
chalTeurs  &  de  pirates  ;  mais  le  nombre 
4es  cultivateurs,  qui  étoient  proprement 
les  îeuls  colons,  ne  palToit  pas  quatre 
cepç,  On  feptpit  la  péceifité  de  les  mul- 
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tiplrer;  Sc  le  foin  de  cet  ouvrnj^e  diffi¬ 
cile  ,  fut  confié  à  un  gentilhomme 
d’Anjou  ,  nommé  Bertrand  Dogeron. 

Cet  homme  que  la  nature  avoir  formé 
pour  être  grand  par  lui-même,  fans  le 
îecours  où  malgré  les  traverfes  de  la 
fortune  ,  avoir  fervi  quinze  ans  dans  le 
régiment  de  la  marine,  lorfqu’en  1656,, 
il  palTa  dans  le  nouveau  monde.  Avec 
les  meilleures  combînaifons  ,  il  échoua 
dans  fes  premières  entreprifes  ;  mais  la 
fermeté  qu’il  montra  dans  fes  malheurs 
donna  plus  d’éclat  à  fa  vertu  ,  Sc  les 
refiburces  qu’il  eut  l’habileté  de  fe  pro¬ 
curer  ajoutèrent  à  l’opinion  qu’on  avoit 
de  fon  génie.  L’eftime  6c  l’attachement 
qu’il  avoit  infpîrés  aux  François  de 
Saint  Domingue  &  de  la  Tortue  ,  en¬ 
gagèrent  le  gouvernement  à  le  charger 
d’en  diriger,  ou  plutôt  d’en  établir  la 
colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  rem¬ 
plie  de  difficultés.  Il  s’agiflbit  de  foir- 
mettre  à  l’ordre ,  des  âmes  féroces  qui 
^voient  vécu  jufqu’alors  dans  l’indépen¬ 
dance  fa  plus  abfoliie  ;  de  fixer  au  tra¬ 
vail  ,  des  brigands  qui  ne  fe  plaifoient 
que  dans  ta  rapine  &  dans  l’oifiveté  ;  d’al- 
itijeuîr  au  privilège  d’une  compagnie  ex- 
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fliîfive  ,  formée  en  i664  pour  tous  les 
établiffemens  François  ,  des  hommes 
qui  étoient  en  pollefiion  de  négocier  li- 
jDrement  avec  toutes  les  nations.  Après 
avoir  obtenu  tous  ces  facrifices,  il  fal¬ 
loir  ,  par  les  douceurs  d’une  autorité 
chérie,  attirer  de  nouveaux  habitans  , 
dans  une  terre  dont  le  climat  étoit  aufli 
décrié  que  la  fertilité  en  étoit  peu 
connue. 

Dogeron  efpéra,  contre  Fopinion  de 
tout  le  monde,  de  réufTir.  L’habitude 
de  vivre  avec  les  hommes  qu’il  devoir 
gouverner,  lui  avoic  appris  les  moyens 
les  plus  propres  à  les  gagner,  &  fes 
lumières  n’en  offroient  à  fon  ame  hon¬ 
nête  ,  que  de  nobles  Sc  de  juftes.  Les 
flibuftiers  étoient  déterminés  à  chercher 
des  parages  plus  avantageux  :  il  les  re¬ 
tint  ,  en  leur  cédant  la  part  que  fa  place 
lui  clonnoit  fur  leur  butin  ;  en  leur  ob¬ 
tenant  du  Portugal  des  commifTion^ 
pour  courir  fur  les  Efpagnols,  même 
après  qu’ils  eurent  fait  la  paix  avec  la 
France.  C’étoit  l’unique  moyen  d’atta¬ 
cher  à  la  patrie  des  hommes  qui  en 
fufTent  devenus  les  ennemis  plutôt  que 
de  renoncer  au  pillage.  Les  boucaniers 
les  chaffeurs  qui  ae  fouhaitoient  que 
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des  relToiirces  pour  former  des  habita-, 
tions ,  trouvoient  dans  fa  bourfe  des, 
avances  fans  intérêt,  ou  bien  en  obte- 
noient  par  fon  crédit.  Pour  les  cultiva¬ 
teurs  qu’il  chérilfoit  par  préférence  à 
tous  les  autres  colons  ,  il  les  fecondoit 
par  tous  les  encouragemens  qui  dépen- 
doient  de  fon  induftrieufe  activité. 

Ces  changemens  heureux  n’avoient 
befoin  que  de  prendre  de  la  conlif 
tance.  Le  fage  gouverneur  imagina  que 
des  femmes  pouvoient  feules  cimenter 
à  jamais  le  bonheur  des  hommes  8c  la 
profpérité  de  la  colonie, par  les  douxplai- 
lirs  qui  amènent  la  population.  Il  n’y  en 
avoitpas  une  feule  dans  le  nouvel  établiffe- 
ment.  Il  en  demanda.  La  Métropole  lui 
en  fit  pafTer  cinquante  ,  qu’on  s’empreffa 
de  rechercher  au  plus  haut  prix.  Bien¬ 
tôt  après  il  en  reçut  un  pareil  nombre 
qui  furent  obtenues  à  des  enchères  en¬ 
core  plus  fortes.  Il  n’y  avoit  que  cette 
voie  de  fatisfaire  la  pafiion  la  plus  im- 
pétueufe,  fans  entraîner  des  querelles; 
&  de  propager  le  fang  des  hommes, 
fans  le  verfer.  Tous  les  habitans  s’atten- 
doient  â  voir  arriver  de  leur  patrie  des 
compagnes  qui  viendroient  adoucir  6C 
partager  leur  fort.  Ils  furent  trompée 
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dans  leur  efpérance.  On  ne  leur  envoya 
plus  que  des  filles  de  joie  ,  qui  s’enga- 
géoient  pour  trois  ans  au  fervice  des 
hommes.  Cette  manière  de  purger  la 
Métropole  ,  en  infeéfanr  la  colonie  ,  en¬ 
traîna  de  fl  grands  défordres ,  qu’on  fup- 
prima  un  remede  funefte  ,  mais  fans 
fubvenir  au  befoin  qu’il  devoir  appaifer. 
Par  cette  négligence,  Saint  Domingue 
perdit  un  grand  nombre  de  braves  gens^ 
que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords , 
&.  un  accroiffement  de  population  qu’au- 
roîent  pu  lui  procurer  les  colons  qui  lui 
reftoient  fidelles.  La  colonie  s’eft  long¬ 
temps  relfentie ,  Sc  fe  relient  peut-être 
encore  d’une  faute  fi  capitale. 

Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Do- 
geron ,  dans  le  court  efpace  de  quatre 
ans,  ne  portât  à  quinze  cens  le  nom¬ 
bre  des  cultivateurs  qu’il  avoit  trouvés  à 
quatre  cens.  Ses  fuccès  augmentoient 
tous  les  jours,  lorfqu’il  les  vit  arrêtés  en 
1670  par  un  foulevement,  dont  l’incen¬ 
die  embrafa  la  colonie  entière.  Perfonne 
ne  lui  imputa  le  malheur  d’un  événe¬ 
ment  où  il  n’avoit  pas  en  eiFet  la  moin¬ 
dre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nom¬ 
mé  par  la  cour  de  France  ,  au  gouverner* 


13^  Hijlolre 

ment  de  la  Tortue  6c  de  St.  Domingue  ,  iî 
ne  réudu  a  faire  reconnoître  fon  autorité  ^ 
qu  en  lailFant  efpérer  que  les  ports  qui 
lui  alloient  erre  fournis,  ne  feroient  pas 
fermés  aux  étrangers.  Cependant ,  avec 
I  afcendant  qu’il  prit  fur  les  efprits ,  il 
établit  peu  à  peu  dans  fa  colonie  le  pri¬ 
vilège  exclufif  de  la  compagnie  ,  qui 
parvint  à  négocier  enfin  fans  concur- 
rens.  Mais  fa  profpérité  la  rendit  in- 
jufte  au  point  qu'elle  vendoit  fes  mar- 
chandifes  deux  tiers  de  plus  qu’on  ne  les 
avoir  payées  jufqu’alors  aux  Hollan- 
dois.  Un  monopole  fi  defiruâif  fouleva 
les  habitans.  Ils  prirent  les  armes, 
ne  les  mirent  bas,  après  un  an  de  trou¬ 
ble  ,  qu’a  condition  que  tous  les  vaif' 
féaux  François  aurbient  la  liberté  de 
trafiquer  avec  eux,  en  payant  à  la  com¬ 
pagnie  cinq  pour  cent  d’entrée  &  de 
fortie.  Dogeron  ,  qui  étoit  l’auteur  de 
l’accommodement,  faifit  cette  circonC- 
tance  pour  fe  procurer  deux  bâtimens 
deftinés  en  apparence  à  porter  fes  ré¬ 
coltes  en  Europe,  mais  qui  réellement 
étoient  plus  à  fes  colons  qu’à  lui.  Chacun 
y  embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret 
modique.  Au  retour  ,  le  généreux  gou- 
jerneur  faifoit  étaler  la  cargaifon  à 
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vue  du  public.  Tous  y  prenoient  ce 
dont  ils  avoient  befoin  ,  non  feuleme^nt 
au  prix  de  l’achat  primitif  ;  mais  à  cré¬ 
dit  ,  fans  intérêts  8c  même  fans  billet. 
Dogeron  avoit  imaginé  qu’il  leur  don- 
neroit  de  la  probité,  de  l’élévation,  en 
fe  contentant  de  leur  promelTe  verbale 
pour  toute  fureté.  La  mort  le  furprit  en 
1675  au  milieu  de  ces  foins  paternels. 
Il  laiffa  pour  tout  héritage  des  exem¬ 
ples  patriotiques  à  fuivre  ,  des  vertus  hu¬ 
maines  8c  fociales  à  cultiver. 

Pouancey  fon  neveu  fuccéda  moin^ 
aux  honneurs  qu’aux  devoirs  de  fa  pla¬ 
ce  ;  mais  avec  les  qualités  de  Doge¬ 
ron  ,  il  ne  fut  pas  aulTi  grand  ,  parce 
qu’il  marcha  fur  fes  traces  par  efprit 
d’imitation  plutôt  que  par  caraétere.  Ce¬ 
pendant  la  multitude  qui  ne  fait  pas 
ces  diftinâiions ,  n’accorda  guere  moins 
de  confiance  à  l’un  qu’à  l’autre  ;  &  ils  eu¬ 
rent  tous  deux  la  gloire  &  le  bonheur  de 
donner  une  forme  &C  de  la  ftabilité  à  la 
colonie  fans  loix  Sc  fans  foldats.  Leur 
bon  fens  naturel  8c  leur  droiture  re¬ 
connue  terminoient  à  la  fatisfaélion  de 
tout  le  monde  ,  les  diflférens  qui  s’éle- 
voient  entre  les  particuliers  ;  ôc  l’ordre 
public  étoit  maintenu  par  cette  auto- 
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rite  que  prend  naturellement  le  mérite 

perfonnel. 

Une  confHtutiôn  fi  fage  ne  pouvoit 
pas  durer.  II  falloit  trop  de  vertu  pour 
la  perpétuer.  On  s’apperçut  en  1684 
que  tous  les  liens  fe  relâchoient;  2c  l’on 
tira  de  la  Martinique  ,  où  la  police  avoit 
déjà  pris  de  bannes  racines,  dèux  ad- 
minifirateurs  qui  furent  chargés  d’éta¬ 
blir  la  réglé  &L  la  fubordination  à  Saint 
Domingue.  Ces  légifiateurs  afiurerent 
l’ouvrage  de  la  civilifation  ,  en  formant 
des  tribunaux  de  juftice  en  différens 
quartiers ,  fous  la  révifion  d’un  confeil 
fiipéneur  qui  fut  érigé  au  petit  Goave, 
Cette  jurifdiâion  devenant  trop  éten¬ 
due  avec  le  temps,  on  créa  en  lyoi  un 
femblable  tribunal  au  Cap  François  pour 
î'a  partie  du  nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoienî 
éprouver  des  difficultés.  Il  étoit  à  crain¬ 
dre  que  les  chaffeurs  &  les  corfaires , 
qui  formoient  le  gros  de  la  population  , 
ennemis  du  frein  qu’on  metroit  à  loup 
licence  ,  ne  fe  retiraflent  chez  tes  Efpa- 
gnols  ôc  à  la  Jamaïque,  où  l’offre  fé- 
duifante  de  grands  avantages  fembloît 
les  appeller.  Les  cultivateurs  eux-mêmes 
y  étoient  comme  attirés  par  le  dégoût 
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que  leur  donnoit  le  vil  prix  de  leurs 
produâions  dont  le  commerce  étoit 
chargé  d’entraves  continuelles.  On  gagna 
les  premiers  à  force  de  careffe,  Sr  les 
féconds  par  la  perfpeftive  d'un  chan¬ 
gement  dans  leur  fituation  qui  étoit  vrai¬ 
ment  défefpérée. 

Les  cuirs  ,  fruit  unique  des  courfes 
des  boucaniers ,  avoient  été  le  premier 
objet  d’exportation  de  Saint  Domin^ 
gue.  La  culture  y  ajouta  depuis  le  ta¬ 
bac  qui  trouvoit  un  débit  avantageux 
chez  toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt 
gêné  par  une  compagnie  excluhve.  On 
fa  fupprima  ,  mais  inutilement  pour  la 
vente  du  tabac  ,  puifqu’elîe  fut  mife  en 
ferme.  Les  habitans  efpérant  pour  prix 
de  leur  foumiiTion  quelque  faveur  du 
gouvernement  ,  offrirent  au  roi  de  lui 
donner,  affranchi  de  tous  frais,  même 
de  celui  du  fret ,  le  quart  de  tout  le 
tabac  qu’ils  enverroient  dans  le  royau¬ 
me,  à  condition  qu’ils  aurolent  la  dif 
pofition  libre  des  trois  autres  quarts. 
Ils  prouvoient  que  cette  voie  apporte- 
roit  au  fifc  plus  de  revenu  que  les  qua¬ 
rante  fols  pour  cent  qu’il  retiroit  du 
fermier.  Des  ijntérêts  particuliers  firent 
rejeter  une  ouverture  fi  raifonnable» 
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Cette  diirete  mit  au  défefpoir  le  colon 
qui  dans  fon  dépit  tourna  heureufe- 
mont  fon  aâivité  vers  la  culture  de  l’in¬ 
digo  8c  du  cacao.  Le  coton  le  tenta 
par  les  richelfes  que  cette  plante  avoiî 
données  aux  Efpagnols  dans  les  pre- 
niiers  temps  ;  mais  il  s’en  dégoûta  bien¬ 
tôt,  on  ne  fait  pour  quelle  raifon  ,  8c 
1  abandonna  au  point  que  quelques  an¬ 
nées  après,  on  ne  voyoit  pas  un  feul 
cotonnier  fur  pied. 

Jufqu’alors  les  travaux  avoient  été 
faits  par  les  engagés  8c  par  les  plus 
pauvres  des  habitans.  Des  expéditions 
heureufes  fur  les  terres  des  Efpagnols 
procurèrent  quelques  negres.  Leur  nom¬ 
bre  fut  un  peu  grofTi  par  deux  ou  trois 
vaifléaux  François  ,  8c  beaucoup  plus 
par  les  prifes  qu’on  fît  fur  les  Angloîs 
durant  la  guerre  de  1 688,  par  une  def- 
çente  à  la  Jamaïque  ,  d’où  l’on  en  en¬ 
leva  trois  mille  en  1694.  C’étoient  des 
inltrumens  ,  fans  lefquels  on  ne  pou- 
voit  pas  entreprendre  la  culture  du  fu- 
cre  ;  mais  ils  ne  fuffifoient  pas.  Il  falloir 
des  richelTes  pour  élever  des  bâtimens, 
pour  fe  procurer  des  uflenfiles.  Le  gain 
que  firent  quelques  habitans  avec  les 
fîibuftiers  5  dont  les  expéditions  étoieni 
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toujours  hejreufes  ,  les  mit  en  état 
d’employer  les  efclavcs.  On  fe  livra  donc 
à  la  plantation  de  ces  cannes  qui  font 
paffer  l’or  du  Mexique  aux  mains  des 
nations  qui  n’ont  au  lieu  des  mines  que 
des  terres  fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui,  même  en 
fe  dépeuplant  d’Européens  ,  avoir  fait 
au  milieu  des  ravages  qui  précédèrent 
la  paix  de  Rifwick  quelques  progrès  au 
nord  &  à  l’oueft,  n’étoit  rien  au  fud. 
Cette  partie  qui  a  cinquante  lieues  de 
côtes ,  ne  comptoit  pas  cent  habitans , 
tous  logés  fous  des  huttes ,  &  plus  mi- 
férables  les  uns  que  les  autres.  Le  gou¬ 
vernement  n’imagina  pas  de  meilleur 
moyen  pour  tirer  quelque  avantage 
d’un  fl  grand,  d’un  fi  beau  terrain  ,  que 
d’en  accorder  en  169S  pour  trente  ans 
la  propriété  à  une  compagnie  qui  porta 
le  nom  de  Saint  Louis.  Elle  devoir ,  à 
l’imitation  de  la  Jamaïque  6c  de  Cura¬ 
çao,  ouvrir  un  commerce  interlope  avec 
le  continent  Efpagnol ,  &  défricher  les 
vaftes  campagnes  foumifes  à  fon  privL 
lege.  Ce  dernier  objet,  le  plus  impor¬ 
tant  ,  fut  bientôt  le  feul  dont  elle  s’occupa. 

Pour  hâter  les  progrès  de  l’agricul¬ 
ture,  la  compagnie  dillribua  gratuite- 
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ment  des  terres  à  ceux  qui  en  deman- 
doient.  Chacun,  félon  fes  befoins  Sc  fes 
talens,  obtenoit  des  efclaves  payables 
en  trois  ans,  les  hommes  à  raifon  de 
(ix  cens  francs^,  Sc  les  femmes  à  raifon  de 
quatre  cens  cinquante  livres.  Le  même 
crédit  éroit  accordé  pour  les  marchan- 
difes  ,  quoiqu’elles  duiîênt  être  livrées 
au  cours  du  marché  général.  On  s’en- 
gageoit  à  recevoir  toutes  les  produc¬ 
tions  du  fol  au  même  prix  qu’elles  au- 
roient  dans  les  autres  quartiers  de  Tifle. 
Le  corps  qui.faifoit  tant  de  facrifices 
n’en  éroit  dédommagé  que  par  le  droit 
qu’on  lui  avoir  affuré  d’acheter  §C  de 
vendre  exclulivement  dans  tout  le  terri¬ 
toire  qui  lui  avoir  été  abandonné.  En¬ 
core  cette  dépendance  onéreufe  au  colon 
étoit-elle  adoucie  par  la  liberté  qui  lui 
reftoit  de  prendre  où  il  voudroit  toutes 
les  chofes  dont  on  le  laifferoit  manquer^ 
&C  de  payer  avec  fes  denrées  tout  ce 
qu’il  auroit  acheté. 

Le  monopole  fe  c^étruit  par  fon  avi¬ 
dité  même  ,  en  épuifant  le  pays  où  il 
exerce  fa  tyrannie.  C’eft  un  torrent  qui 
fe  perd  dans  les  gouffres  qu’il  creufe. 
La  mauvaife  conduite  de  l’oppreffeurj 
le  découragement  de  l’opprimé,  con* 
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courent  au  dépérilFement  de  Tindudrie 
du  commerce  dans  les  états  fournis 
à  des  privilèges  exclulifs.  La  compagnie 
de  Saint  Louis  eft  une  preuve  de  fait 
ajoutée  à  cent  autres ,  pour  confirmer 
le  vice  Sc  l’abus  de  ces  fociétés  parti¬ 
culières.  Elle  fut  ruinée  par  les  infidé¬ 
lités,  par  les  profitions  de  fes  agens^ 
fans  que  le  territoire  confié  à  fes  foins 
profitât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s’y 
trouva  de  culture  ,  de  population  ,  lorf- 
qu’elle  remit  en  1720  fes  droits  au  gou¬ 
vernement  ,  étoit  dans  la  plus  grande 
partie  l’ouvrage  des  interlopes. 

C’ell  durant  la  longue  &  fanglante 
guerre,  ouverte  pour  la  fucceffion  d’Ef- 
pagne,  que  s’étoit  opéré  ce  commen¬ 
cement  de  bien.  Il  fembloit  devoir  faire 
de  rapides  progrès  avec  la  tranquillité 
que  là  paix  d’Utrecht  rendit  aux  na¬ 
tions.  Une  de  ces  calamités  qui  ne  dé¬ 
pendent  pas  des  hommes  recula  de  fi 
belles  efpérances.  Tous  les  Cacaoyers 
de  la  colonie  périrent  en  1715.  Do- 
geron  avoit  planté  les  premiers  en  166^, 
Ils  étoient  multipliés  avec  le  temps ,  fur- 
tout  dans  les  gorges  des  montagnes  da 
côté  de  l’ouefl:.  On  voyoit  des  habita¬ 
tions  ou  il  y  en  avoit  jufqu’à  vingt  mil-5 
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le,  de  forte  que^  quoique  le  cacao  ne 
fe  vendit  que  cinq  fols  la  livre,  il  étoit 
devenu  une  fource  abondante  de  ri- 
chelfe.  Depuis  qifune  caufe  inconnue 
Ta  tarie  entièrement,  on  n’a  pas  cher¬ 
ché  à  la  rouvrir,  ou  parce  que  le  pays 
eft  trop  découvert  pour  un  arbre  qui 
exige  beaucoup  de  fraîcheur  &  un 
grand  abri,  ou  pour  d’autres  raifons, 
foit  locales  5c  naturelles,  foit  acciden¬ 
telles. 

Des  cultures  plus  importantes  com- 
penfoient  cette  perte  avec  ufure,  lorf- 
que  la  colonie  fe  vit  menacée  d’une  fub- 
verfion  totale.  Un  affez  grand  nombre 
de  fes  habitans  qui  avoient ’confacré 
vingt  5c  trente  ans  de  travail  fous  un 
ciel  brûlant  à  fe  préparer  une  vieilleffe 
heureufe  dans  la  Métropole  ,  y  étoienî 
paffés  avec  une  fortune  fuffifante  pour 
acquitter  leurs  dettes  8c  pour  acquérir 
des  terres.  Leurs  denrées  leur  furent 
payées  en  billets  de  banque  qui  péri¬ 
rent  dans  leurs  mains.  Ce  coup  acca¬ 
blant  les  força  de  retourner  pauvres 
dans  une  ifle  d’où  ils  étoient  partis  ri¬ 
ches,  8c  les  réduifit  à  folliciter  dans  un 
âge  avancé  des  places  d’économes  au¬ 
près  des  gens  mêmes  qui  avoient  été 

autrefois 
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autrefois  à  leur  fervice.  La  vue  de  tant 
d’infortunés  fit  dételler  &c  le  fyftême  de 
ÔC  la  compagnie  des  Indes  quon 
rendoit  refponfable  d’une  fi  mauvaife 
opération  de  finance.  Cette  averfion  née 
de  la  compafiion  feule ,  fut  bientôt  for¬ 
tifiée  par  des  intérêts  perfonnels  très- 
confidérables. 

En  lyii  on  vit  arriver  les  agens  de 
la  compagnie  des  Indes  qui  avoit  obtenu 
le  commerce  exclufif  des  negres  ^  à  la 
charge  den  fournir  deux  mille  par  an. 
C’étoit  évidemment  un  double  malheur 
pour  la  colonie  ,  qui  ne  pouvant  efpérer 
que  le  cinquième  des  efclaves  dont  elle 
avoit  befoin  ,  prévoyoit  encore  qu’on  les 
lui  vendroit  à  un  prix  excefTif.  Son  mé¬ 
contentement  éclata  par  les  aâes  les 
plus  violens.  Des  commis  ,  dont  l'info- 
lence  avou  beaucoup  augmenté  1  horreur, 
qu  on  avoit  naturellement  pour  tout 
monopole  ,  furent  contraints  de  repaifer 
les  mers.  Les  édifi-ces  qui  fervoient  à 
leurs  opérations  ,  furent  réduits  en  cen¬ 
dre.  Les  vaiffeaux  qui  leur  arrivoient 
d’Afrique  ,  ou  ne  furent  pas  reçus  dans 
les  ports  5  ou  n’eurent  pas  la  liberté  d’y 
faire  leurs  ventes.  Le  gouverneur  géné¬ 
ra!  qui  voulut  s’oppofer  à  une  licence 
Tome  V.  .  G 
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foLiIevée  par  l’abus  de  l'aurorité  ^  viî  mé- 
prifer  des  ordres  qui  n’étoient  pas  fou- 
tenus  de  la  force  ;  il  fut  même  arrêté,» 
Toutes  les  parties  de  Tille  retentiffoient 
de  cris  féditleux  Si  du  bruit  des  armes» 
On  ne  fait  où  ces  excès  auroient  été 
pouffés  ,  fl  le  gouvernement  n’avoit  eu 
la  modération  de  céder.  Cette  extrêmie 
confiifion  dura  deux  ans.  Enfin  le  peu 
de  fécurité  qu’entraîne  l’anarchie  ramena 
les  efprits  à  la  paix  ;  Sc  la  tranquillité  fe 
trouva  rétablie  fans  les  remedes  violens 
de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque  ,  jamais  colonie 
n’a  fl  bien  mis  le  temps  à  profit  que 
Saint  Domingue.  Ses  pas  vers  la  prof- 
périté  5  ont  été  des  pas  de  géant.  Les 
deux  guerres  malheureufes  qui  ont  trou¬ 
blé  fes  mers ,  n’ont  fait  que  comprimer 
fa  force.  Elle  en  eft  devenue  plus  rapide  ^ 
après  la  celTation  des  hoftilités.  Une  plaie 
eft  bientôt  guérie  ,  lorfque  la  conftituîion 
du  corps  n’eft  pas  attaquée.  Les  mala¬ 
dies  V  ses- mêmes  font  des  efpeces  de 
rem  '‘es,  qui  expulfant  les  humeurs  vi- 
cieufts  ,  donnent  une  vigueur  nouvelle 
a  un  tempéramment  robufte.  Elles  réta- 
bfiftent  l’équilibre  dans  la  machine  ,  6C 
lui  communiquent  un  mouvement  plus 
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régulier  &  plus  uniforme.  Ainfi  la  guerre 
femble  renforcer  &  foutcnir  le  caraftere 
national  chez  pluiieurs  peuples  de  l’Eu¬ 
rope  ,  que  la  profpérité  du  commerce 
&  les  jouiffances  du  luxe  pourroient  éner¬ 
ver  8c  corrompre.  Les  pertes  énormes 
qui  fiilvent  prefque  également  la  viél:oire 
&  les  défaites  ,  lailfent  place  à  Tinduflrie 
8c  raniment  le  travail.  Les  nations  refleu- 
riffent  ,  pourvu  que  le  gouvernement 
veuille  féconder  leur  pente  j  plutôt  que 
de  diriger  leur  marche.  Ce  principe  efi: 
fur-tout  applicable  à  la  France  ([ui  ne 
demande  pour  profpérer  qu’un  champ 
ouvert  à  l’aélivité  de  fes  habirans.  Par¬ 
tout  où  la  nature  leur  laiffe  une  libre 
carrière  ,  ils  réuffiffent  à  lui  donner  tout 
fon  effort.  Saint  Domingue  a  fingulié- 
rement  éprouvé  tout  ce  que  peut  un  fol 
heureux,  une  pofition  avantageufe  entre 
les  mains  des  François.^ 

Cette  colonie  a  cent  quatre-vingts  lieues 
de  côtes  fituées  au  nord,  à  Fouefl:  8c  au 
fud.  La  partie  du  fud  s’étend  depuis  le 
cap  Tiburon  jufqu  à  la  pointe  du  cap  de 
îa  Béate  ,  ce  qui  fait  environ  cinquante 
lieues  de  côtes  plus  ou  moins  refferrées 
par  les  montagnes.  Les  Efpagnols  y 
avoient  bâti  dans  le  temps  de  leur  proA 

G  ij 
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périté  deu)î:  grofFes  bourgades  quils 
abandonnèrent  lors  de  leur  décadence* 
La  place  qu’ils  lailToicnt  vuide  ne  fut  pas 
d  abord  occupée  *  par  les  François  qui 
dévoient  craindre  le  voifinage  de  San- 
Domingo  ,  où  étoient  concentrées  le^ 
principales  forces  de  la  nation  ,  fur  les 
ruines  de  laquelle  ils  s’élevoient.  Leurs 
corfaires  qui  s’affembloient  ordinaire¬ 
ment  dans  la  petite  ille  aux  Vaches ,  pour 
courir  fur  les  Caftillans  ôc  pour  y  parta¬ 
ger  leur  butin  ,  les  enhardirent  à  com¬ 
mencer  en  1673  un  établiffement  fur  la 
côte  voifine.  Prefque  auffi-tôt  détruit  ,  il 
ne  fur  repris  qu  affez  long-temps  après* 
La  compagnie  établie  pour  l’affermir  8c 
pour  rétendre  ,  lui  fut  peut-être  de  quel¬ 
que  utilité  ;  mais  il  dut  principalement 
fes  progrès  aux  Anglois  de  la  Jamaïque 
Sc  aux  Hollandois  de  Curaçao  ,  qui  s’é¬ 
tant  avifé  d’y  faire  prefque  feulsle  tranf- 
port  des  efclaves  5  retiroient  les  produc¬ 
tions  d’un  pays  qu’ils  contribuoient  à 
inerte  en  valeur.  Les  négocians  de  la 
Métropole  ont  enfin  ouvert  les  yeux  ;• 
&:  depuis  1740  ,  ils  fréquentent  cette 
partie  la  plus  éloignée  de  la  colonie  ^ 
malgré  les  vents  qui  en  rendent  fouvent 
la  fortie  longue  Sc  difficile. 
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L  etabliffement  qui  eft  fitué  au  vent  de 
tous  les  autres  le  nomme  Jaqmel.  Quoi-^ 
qu  allez  anciennement  formé  ,  üna  que 
quarante-deux  maifons.  Son  foi  &  celui 
des  peuplades  voifincs  extrêmement  ferré 
par  des  montagnes,  ne  lui  permettent  pas 
d ’afpirer  à  une  grande  opulence.  Mais 
fous  un  autre  point  de  vue  ,  il  mérite 
1  attention  du  gouvernement.  Sa  pofirion 
la  met  à  portée  de  recevoir  les  troupes 
Sc  les  munitions  que  la  Métropole  vou^- 
droit,  en  temps  de  guerre  ,  faire  paffer 
à  la  colonie  ,  &  qui  courroient  de  trop 
grands  rifques  en  prenant  la  route  du 
nord  ,  flation  naturelle  6c  confiante  des 
efcadres  ennemies.  Jaqmel  offre  encore 
une  antre  reffource.  La  petite  ifie  Hol- 
landoife  de  Curaçao  devient  durant  les 
hollilités  un  magafin  inépuifable  de  vi¬ 
vres.  Ses  armateurs  affez  forts  6c  affez- 
hardis  ,  pour  combattre  avec  fuccès  les 
petits  corfaires  de  la  Jamaïque  jles  feuls 
navigateurs  Anglois  qui  aient  traverfé 
jufquicl  leurs  opérations  ,  ont  verfé 
durant  les  derniers  troubles  des  fubfiltan- 
ces  immenfes  dans  le  port  de  Jaqmel.  Ils 
continueront  cet  approvifonnement  tant 
qu’on  voudra  ,  pourvu  qu’on  affure  leur 
atterrage  par  des  batteries  bien  dirigées  5 

C>  •  •  • 
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Se  par  la  proteftion  d’une  ou  deux  fré¬ 
gates.  Ce  dépôt  alimentera  l’oueft  de 
Saint  Domingue  par  un  chemin  de  huit 
lieues  feulement  qui  conduit  à  Léogane 
6c  au  Port-au-Prince  ,  6c  le  fud  par  de 
petits  bateaux  qui  rangeront  aifément  la 
côte. 

Tandis  que  Jaqmel  y  entretient  l’abon¬ 
dance  5  Saint  Louiî  en  fait  la  fureté.  Cette 
ville  bâtie  au  commencement  du  fiecle  9 
cil  fituée  au  fond  d’une  baie  qui  forme 
une  efpece  de  port  aire2  bon.  Elle  n’a 
que  quarante  maifons.  La  nature  qui  l’a 
condamnée  à  une  éternelle  pauvreté  , 
fembloit  attendre  la  main  de  l’art  pour 
fournir  à  fes  habitans  de  l’eau  potable. 
Enfin  quelques  Juifs  qui  ont  des  habi¬ 
tations  aux  portes  de  Saint  Louis ,  ont 
entrepris  un  aqueduc  qu’ils  fe  font  obli¬ 
gés  de  conhruire  à  leurs  dépens.  La 
place  eft  le  fiege  du  gouvernement,  8C 
reçoit  le  peu  de  vaiffeaux  de  guerre  qui 
fe  montrent  dans  ces  parages.  C’eft-là 
fon  feul  avantage.  C’eft  par-là  qu’elle 
protégé  le  commerce  5c  les  richeffes  qui 
fe  trouvent  aux  Cayes  placées  dix  lieues 
plus  bas. 

Cette  ville  eft  comme  jetée  fans  réfle¬ 
xion  dans  l’enfoncement  d’une  rade  qui 
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2i’a  (jiie  trois  pafles  ^  dont  la  profondeut 
infuffifante  en  elle-même  diminue  en¬ 
core  tous  les  jours.  Le  mouillage  y  eft 
fort  refferré  &.  fi  dangereux  durant  1  e- 
cjuinoxe  ,  que  les  bâtimens  qui  s  y  trou¬ 
vent  alors  périfient  très- fouvent.  La 
grande  quantité  de  vafe  quy  depofent 
les  eaux  d’une  ravine ,  appellée  la  riviere 
du  fud  5  s’accroît  au  point  que  dans  trente 
ans  on  ne  pourra  plus  y  entrer.  Le  canal 
formé  par  le  voifinage  de  Tiile  aux  Va¬ 
ches  5  n’y  fert  qu’à  gêner  la  fortie  des 
•  navigateurs.  Ses  anfes  font  le  repaire  des 
corfaires  de  la  Jamaïque.  Ceft-là  que 
croifant  fans  voiles  ^  Sc  voyant  fans  être 
vus ,  ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent 
fur  des  bâtimens  à  qui  la  force  Sclaconf- 
tance  des  vents  ne  permettent  pas  de 
paiîer  au  defllis  de  l’ifle.  Si  desvaiffeaux 
de  guerre  étoient  forcés  de  relâcher  dans 
ce  mauvais  port,  rimpoffibilité  de  vain¬ 
cre  cet  obftaclc  Sc  celui  des  courans  y 
pour  gagner  le  vent  de  l’ifle,  les  force- 
roit  à  fuivre  la  route  des  navires  mar¬ 
chands.  Ainfi  doublant  la  pointe  de  Laba- 
cou  l’un  après  l’autre  à  caufe  des  bas- 
fonds  ,  ces  vaifieaux  qui  fe  trouveroienî 
entre  la  terre  &  le  feu  de  l’en  ne  mi ,  avec 
le  défavantage  du  vent ,  feroient  infaiL 
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liblement  détruits  par  une  efcadre  infé» 
rîeure. 

La  ville  des  Cayes  eft  digne  du  port* 
On  y  voit  deux  cens  quatre-vingts  mai- 
fons  ^  toutes  enfoncées  dans  un  terrain 
niarecageux  ^  èc  la  plupart  entourées 
d  une  eau  croupiilante.  L  air  qu’on  ref- 
ptre  dans  ce  féjouT  manque  également 
de  reflbrt  &  de  falubrite.  Cette  mauvaiie 
température  ,  jointe  au  vice  de  la  rade , 

^  q^^-  le  commerce  de  la 

IVîetropole  avec  la  colonie  pût  fe  porter 
s  Saint  Louis.  Mais  les  efforts  qu’on  a- 
faits  ont  été  fans  fuccès  ;  Sc  l’on  peut 
sffurer  qu’ils  ne  réufîiront  jamais.  La  rai- 
fon  en  eli  fenfible. 

Les  Cayes  font  environnées  d’une 
plaine  de  prés  de  fix  lieues  de  long  fur 
'quatre  &  demie  de  large.  Cette  terre 
très-unie  ,  d’une  fertilité  prodigieufe  , 
univerfellement  propre  à  la  culture  du 
Lucre,  eft  arrofee  en  bien  des  endroits, 
6c  peut  l’être  par-tout.  Il  ne  lui  manque 
pour  être  la  rivale  de  la  plaine  du  Cap  , 
que  d’avoir  le  même  nombre  d’efclaves* 
Elle  en  augmente  le  nombre  tous  les 
jours  ;  &  bientôt  il  s’y  multipliera  dans 
une  proportion  convenable  à  la  mefure 
de  fa  fécondité  pollible*  Tant  d’avanta- 
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ges  attirent  diredement  à  la  ville  des 
Cayes  ,  des  hommes  qui  ne  paffent  les 
mers  que  pour  -s’enrichir  plus  rapide-^ 
ment. 

Contrarier  cette  prédlle£lion  ,  ce 
feroit  retarder  en  pure  perte  les  progrès 
d’un  bon  ètablilTement.  Les  caprices 
même  de  rinduftrie  méritent  l’indulgence 
du  gouvernement.  La  moindre  inquié¬ 
tude  du  négociant,  le  conduit  à  la  dé¬ 
fiance.  Les  raifonnemens  politiques  6C 
militaires  ne  peuvent  rien  contre  ceux 
de  l’intérêt.  Les  colonies  n’ont  pas  d’au¬ 
tres  réglés  de  logique  :  elles  vont  ,  elles 
s’arrêtent  où  l’argent  abonde  le  plus.  Le 
commerce  eft  une  plante  qui  ne  prof^ 
j:)ere  que  dans  un  terrain  qu’il  a  choifi 
lai  même.  Tout  genre  de  contrainte 
l’effraie.  Ordonner  à  des  acheteurs  ,  à 
des  vendeurs  de  quitter  leurs  boutiques  ^ 
ce  feroit  une  tyrannie  abfurde  dans  une 
foire.  Les  Cayes  ne  font  que  cela. 

Tout  ce  que  le  minifîere  de  France 
peut  raifonnablement  fe  propofer,  c’eft 
de  fortifier,  de  purifier  un  peu  ce  féjoura. 
On  feroit  l’un  Sc  l’autre  ,  en  creufane 
autour  de  la  ville  un  foffé  dont  les  dé¬ 
blais  ferviroient  à  combler  les  lagons 
intérieurs.  Le  folexhauffé  par  ce  travail 
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fe  deflecheroit  de  lui- même.  L’eau  de  h 
riviere  qu’on  feroic  couler  par  une  pente 
naturelle  dans  ce  foffé  .profond  ,  mettroit 
la  ville  avec  le  fecoiirs  de  quelques  for¬ 
tifications  ^  a  1  abri  des  entreprifes  des 
corfaires  ,  aflureroit  même  une  défenfe 
momentanée  qui  donneroit  les  moyens 
de  capituler  devant  une  efcadre. 

On  peut  5  on  doit  aller  plus  loin.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  donner  un  port  fadice  à  un 
entrepôt  important  ,  qui  bientôt  fe  trou¬ 
vera  bouché?  Les  navires  marchands  qui 
vont  chercher  une  retraite  à  la  baie  des 
Flamands,  lituée  pas  moins  de  deux  lieues 
au  vent  des  Cayes  ,  femblent  y  avoir 
défîgné  d’avance  le  Havre  dont  cette 
ville  a  befoin.  Ce  port  peut  contenir  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  de  guerre  à’ 
couvert  de  tous  les  vents ,  leur  offre  plu- 
lîeurs  carénages  ,  leur  permet  de  dou¬ 
bler  au  vent  de  l’ifle  aux  Vaches,  8c  de 
conferver  avec  la  ville  un  cabotage  qui 
protégé  par  des  batteries  bien  diftribuces  ^ 
feroit  refpeéfé  de  tous  les  corfaires.  Un- 
£eul  inconvénient  diminue  la  faveur  de 
cette  pofitron.  C’eft  que  la  qualité  du 
fonds  &  le  calme  de  la  mer  ,  y  rendent 
la  piquure  des  vers  plus  commune  qu’aih 
leurs  cC  plus  dangereufc  pour  les  valt 
feaiix^ 
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Un  mouillage  plus  fain  ,  mais  qai  ne 
convient  qu’à  des  bâiimcns  de  trois  braf- 
fes  &  demie  d’eau  ,  c’eft  le  bourg  des 
Coteaux.  Le  commerce  étranger  qu’o.n 
y  permet  pendant  la  guerre  ,  &C  qu’on 
n’y  peut  guère  empêcher  durant  la  paix , 
a  formé  ce  port,  qui  d’ailleurs  eftpref- 
que  fans  défenfe.  Après  les  Cayes  ,  c’eft 
ie  lieu  de  la  Côte  où  il  fe  fait  le  plus 
d’aftaires.  Son  territoire  ,  Sc  les  terres 
voilinesdont  il  abforbe  les  produéfions, 
abondent  fur-tout  en  indigo; mais  ilneti 
paiTe  en  France  que  très-peu. 

La  partie  du  fud  finit  au  cap  Tiburon. 
Le  petit  établiiïement  qu’on  y  a  formé  , 
n’a  au  lieu  de  port  ,  qu’une  rade  où  la 
mer  eft  conftamment  agitée  ;  mais  il 
protégé  par  fes  fortifications  les  navires 
marchands  qui  font  obligés  de  doubler 
le  Cap.  Il  donne  un  afyle  ,  foit  aux 
bâtimens  neutres  qui  fuyant  les  corfaires, 
n’ont  pu  fe  réfugier  à  Jaqmel  ,  foit  aux 
vaiffeaux  de  guerre  nationaux  qui  ont  à 
craindre  la  violence  des  vents  dans  ces 
parages ,  ou  les  forces  fupérieures  d’une 
efeadre  ennemie. 

Quoique  cette  Côte  foit  la  moindre 
des  trois  qui  forment  la  colonie  Françoife 
de  St,  Domingue  ,  ôc  qu’au  dernier 
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décembre  1766  ,  on  n’y  comptât  que 
3^663  eiclaves,  elle  efi:  cependant  ail'ez 
confidérable  pour  promettre  un  jour  à 
la  Métropole  autant  de  denrées  que  la 
plus  riche  de  fes  ifles  du  vent.  La  pro¬ 
ximité  où  elle  fe  trouve  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  Texpofe  aâueilement  à  de  grands 
dangers.  Elle  pourra  menacer  à  Ton  tour 
ce  boulevard  des  Angîois  ,  lorfque  foa 
terrain  mis  en  valeur  ^  Ton  étendue  fu£- 
fifamment  peuplée  ,  des  ports  fortifiés 
&  gardés  lui  auront  donné  la  confif- 
îance  qu’une  bonne  adminiftration  lid 
doit  faire  acquérir. 

En  paffant  du  fud  à  l’oueft  ,  le  pre¬ 
mier  établiffement  qu’on  trouve  eft  celui 
du  cap  Dame  Marie.  Il  eft  fi  foible 
encore  ,  que  fur  vingt  lieues  de  côtes  ^ 
on  ne  compte  que  cinquante  Européens 
€0  état  de  porter  les  armes.  Auffi  la  dé¬ 
claration  de  guerre  eft-elie  pour  eux  ua 
lignai  de  fu  te.  Cependant  ils  ont  ofé 
durant  les  dernieres  hoftilkés  5  refier 
dans  leurs  habitations.  Chaque  colon 
£vç)it  pris  feulement  la  précaution  de  fg 
ménager  un  fouterrain  où  il  fe  retiroit 
avec  fes  efclaves  ,  lorfqu’il  fe  voyoit 
menacé  par  quelque  corfaire.  Malgré 
cette  attention  ^  des  ateliers  entiers  ont 

furpris  &  €nleYé§« 
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On  n’a  pas  autant  à  craindre  ces  for¬ 
tes  d’accidens  dans  le  quartier  voifrn  , 
connu  fous  le  nom  de  la  grande  Anfe 
ou  de  Jérémie.  Ce  bourg  fitiié  fur  une 
hauteur  où  l’air  eft  pur,  a  de  jolies  mai- 
fons ,  &  donne  de  grandes  efpérances. 
L’abondance  de  fon  coton  6c  de  fon 
cacao  y  ont  attiré  quelques  négocians. 
Les  corfaires  qui  croifent  fur  les  Jama> 
quains  y  conduifent  leurs  prifes.  La  cul¬ 
ture  la  population  y  ont  fait  des  pro¬ 
grès  qui  en  promettent  de  plus  heureux 
encore. 

Rien  n’annonce  une  femblable  defti- 
née  au  petit  Goave.  Ce  lieu  fi  célébré 
du  temps  des  flibuftiers ,  n’offre  aujour¬ 
d’hui  que  des  ruines  pour  veftiges  de  fon 
premier  éclat.  Il  le  dut  à  une  rade  où 
les  vailfeaux  de  toute  grandeur  trou- 
voient  un  mouillage  excellent,  des  faci¬ 
lités  pour  s’abbattre  ,  un  abri  contre 
tous  les  vents.  Comme  port  ,  il  feroiî 
encore  fameux  &  fréquenté  ,  fi  la  Go- 
nave  n’étoit  pas  à  fon  voifinage  ;  fi  les 
eaux  croupilfantes  de  la  riviere  Abaret 
qui  fe  perd  dans  des  marécages  ,  n’ÿ 
rendoient  pas  ma!  fain  un  air  épais  qui 
n’a  pas  de  courant. 
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Léogane  fituée  à  cinq  lieues  du  petit 
Goave  ,  a  trois  cens  dix-fept  maifons. 
Elles  forment  un  quarré  long  ôc  quinze 
rues  larges  Sc  bien  diftribuées.  On  la 
bâtie  à  une  demi-lieue  de  la  mer ,  dans 
une  plaine  étroite  mais  féconde,  bien 
cultivée  ,  arrofée  par  un  grand  nombre 
de  ruilfeaux.  Le  défir  le  plus  vif  de  fes 
habitans  feroit  de  faire  ouvrir  un  canal 
depuis  la  ville  jufqu’au  mouillage  ,  ce  qui 
préviendroit  la  difficulté  des  charrois. 
S’il  étoit  raifonnable  de  faire  une  place 
de  guerre  fur  la  côte  de  roueft  ,  Léo*- 
gane  mériteroit  la  préférence.  Elle  eft 
affife  fur  un  terrain  uni  ;  rien  ne  la 
domine,  &  les  vailfeaux  ne  peuvent  l’in- 
fulter.  Mais  pour  la  mettre  à  l'abri  d’un 
coup  de  main  ,  il  faudroit  l’envelopper 
d’un  rempart  de  terre  ,  avec  un  foffé 
profond  qui  fe  rempliroit  d’eau  fans  les 
moindres  frais.  Cette  dépenfe  ne  coû- 
teroit  pas  à  beaucoup  près  autant  que 
les  travaux  entrepris  au  Port-au-Prince. 
On  va  voir  avec  quel  fuccès. 

La  première  partie  de  l’Ifle  que  les 
François  cultivèrent,  fut  celle  de  l’oueft^ 
comme  la  plus  éloignée  des  forces  Efpa- 
gnôles  qu’on  avoit  alors  à  craindre.  SL 
tuée  au  milieu  des  côtes  (qu’ils  occupcient^ 
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ils  y  établirent  le  lîege  du  gouvernement. 
On  le  fixa  d’abord  au  petit  Goave  ,  dont 
la  ftérilité  &  le  mauvais  air  dégoûtèrent 
dans  la  fuite.  Léogane  qui  le  remplaça 
fut  facrifiée  à  fon  tour  au  Port-au  Prince 
qui  devint  en  1750  le  féjoiir  d’un  con- 
fei!  fupérieur  ,  du  commandant  général 
de  l’intendant. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze 
cens  toifes  ,  prifes  en  ligne  direéle  , 
dominée  de  deux  côtés  ,  eft  l’emplace¬ 
ment  qu’on  a  choifi  pour  la  nouvelle 
capitale.  Deux  ports  formés  par  des  illots , 
ont  fervi  de  prétexte  à  ce  mauvais  choixo 
Le  port  des  marchands  à  moitié  com¬ 
blé  ,  ne  peut  plus  recevoir  fans  danger 
des  vaiifeaux  de  guerre  ;  &  le  grand  port 
qui  leur  efi:  defiiné  aufTi  mal  fain  que 
l’autre  par  les  cxhalaifons  des  iflots ,  n’eft 
défendu  par  rien  R  ne  le  peut  être  con-^ 
îre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  efeadre  fuffiroit  même 
pour  en  bloquer  une  plus  forte  dans  une 
pofition  fl  défavantageufe.  La  Gonave 
qui  divife  la  baie  en  deux ,  laifferoit  à  la 
petite  efeadre  une  croifiere  libre  &  fûre  ; 
les  vents  de  mer  empêcheroient  qu’on 
no  vînt  à  elle  ;  ceux  de  terre  ,  en  ouvrant 
la  forüe  du  port  aux  vaiflêaux  qu’on  M 
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oppoferoit  ,  lui  faciliîeroient  le  choîîs: 
de  la  retraite  entre  les 'deux  pertuis  de 
St.  Marc  8c  de  Léogane  ;  à  l’égalité  de 
manœuvre  ,  elle  auroit  toujours  l’avan¬ 
tage  de  mettre  la  Gonave  cntrelle  SC 
l’efcadre  ennemie. 

Que  feroit-ce  ,  fi  celle-ci  fe  trouvoit 
la  moins  nombreufe  ?  Défemparée  5c 
pourfuivie  ,  elle  ne  pourroit  atteindre 
une  relâche  aufTi  enfoncée  que  le  Port- 
au-Prince  ,  avant  que  le  vainqueur  eût 
profité  de  fa  déroute.  Si  les  vailfeaux 
battus  yarrivoient,  aucun  ouvrage  n’em- 
pêcheroit  l’ennemi  de  les  pourfuivre 
prefque  en  ligne,  8c  d’entrer  jufque  dans 
le  port  du  roi  où  ils  fe  retireroient. 

La  plus  heureufe  des  fiations  en  fait 
de  croiiiere,  eft  celle  qui  donne  la  faci¬ 
lité  d’accepter  ou  de  refufer  le  combat  ^ 
de  n’avoir  qu’un  petit  efpace  à  garder  , 
de  découvrir  tout  d’un  point  central ,  de 
trouver  des  mouillages  sûrs  au  bout  de 
chaque  bordée  ,  de  pouvoir  fe  cacher 
fans  s’éloigner  ,  de  faire  du  bois  8c  de 
l’eau  à  volonté  ,  de  naviguer  dans  de 
belles  mers  où  l’on  n’a  que  des  grains  à 
craindre.  Tels  font  les  avantages  qu’une 
efcadre  ennemie  aura  toujours  fur  les 
vaiffeaux  François  mouiiiés  au  Port-aiir 
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Prince.Une  frégate  pour  roitfans  rifque  ve¬ 
nir  les  y  braver.  Elle  fuffiroit  pour  intercep¬ 
ter  à  l’entrée  ou  à  la  fortie  tous  les  navires 
marchands  qui  navigueroient  fans  efcorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a 
décidé  la  conftruâion  de  la  ville.  Elle 
occupe  en  longueur  fur  les  bords  de  la 
mer  douze  cens  toifes ,  c’eft- à-dire ,  pref- 
que  toute  Fouverture  que  la  mer  a  creu- 
fée  au  centre  de  la  côte  de  Fouefr.  Dans 
ce  grand  efpace  qui  s’enfonce  à  une  pro¬ 
fondeur  d’environ  cinq  cens  cinquante 
toifes,  font  comme  perdues  cinq  cens 
cinquante  -  huit  maifons  ou-  cafés  dif- 
perfées  dans  vingt-neuf  rues.  L’écoule¬ 
ment  des  ravines  qui  tombent  des  mor¬ 
nes  entretient  dans  ce  féjour  une  humi¬ 
dité  continuelle  ,  fans  y  procurer  de 
bonne  eau.  Pour  en  avoir  de  moins  mal- 
faifante  ,  il  faut  l’envoyer  chercher  dans 
des  lieux  éloignés  ;  &C  c’eft  un  objet  de 
dépenfe  pour  les  habitans.  Ajoutez  à 
cette  incommodité  ,  le  peu  de  fureté 
d’une  place  qui  commandée  du  côté  de 
la  terre ,  e'fi:  par-tout  abordable  du  côte  de 
la  mer.  Le;;  illots  même  qui  dihinguent 
les  deux  por^s  ,  loin  de  garantir  d’une 
defcence  ,  ne  ferviroient  qu’à  la  couvrir. 

Cette  defeription  ^  dont  les  gens  inf» 
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îruits  &  fans  paffion  ne  contefterontpai 
la  fidélité  ,  montre  affez  d’elle-même  5 
que  le  Port-au-Prince  a  trop  fixé  l’at¬ 
tention  du  gouvernement.  Ce  feroit  une 
erreur  funefte  que  de  s’obftiner  à  com¬ 
battre  la  nature  ,  en  voulant  défendre  à 
force  d’art  un  polie  quelle  a  livré  de 
toutes  parts  à  l’invalion.  L’égaremenî 
feroit  plus  grand  encore,  d’y  ralfembler, 
en  le  laifîant  ouvert  ,  îe^s  tribunaux  ,  les 
troupes,  les  munitions ,  les  vivres ,  l’arfe- 
nal  ;  tout  ce  qui  fait  le  foutien  d’une 
grande  colonie.  La  deftination  de  ce 
port  doit  fe  réduire  à  rembarquement 
des  récoltes,  que  produifent  les  champs 
voilins  Sc  la  riche  plaine  du  Cul-de-fac. 
Ce  débouché  n’exige  qu’une  proteâdçn 
fuififante  pour  prévenir  une  furprife,  èc 
pour  alTurer  la  retraite  des  citoyens  qui 
feront  toujours  prêts  à  abandonner  une 
place  ,  dont  le  deftin  efl:  de  fe  rendre 
à  la  première  attaque.  Saint  Marc  n’aura 
jamais  un  meilleur  fort. 

Cette  ville  peu  profonde  ,  s’étend  en 
longueur  fur  la  côte  ,'au  fond  d’une  baie 
couronnée  d’un  croillant  de  mornes  , 
dont  la  mer  n’efi:  féparée  que  par  une 
très-petite  plaine.  La  nature  a  laifie  ceî 
intervalle  de  vie  6c  de  culture  entre  l’arl- 
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dîté  des  montagnes  &  l’abyme  des  eaux. 
Mais  ces  mornes  ,  quoique  ftériles ,  ne 
font  pas  inutiles.  Elles  ont  la  propriété 
unique  dans  la  colonie  de  fournir  des 
pierres  de  taille  aufTi  bonnes  que  celles 
d’Europe  ;  &  la  côte  même  les  donne 
fans  beaucoup  de  travail.  On  en  a  bâti 
la  ville  qui  ne  conlifie  qu’en  cent  cin¬ 
quante-quatre  maifons  ,  autrefois  défen¬ 
dues  Dar  un  retranchement  de  terre  qui 

i 

n’exilte  plus. 

Saint  Marc  eft  très- commerçant.  ïl 
attire  d’un  côté  les  denrées  qui  ne  vont 
pas  au  Port-aU'Ptince ,  de  l’autre  cel¬ 
les  qui  fe  recueillent  depuis  fes  murs  juf- 
qu’au  mole  Saint  Nicolas.  Sa  prospérité 
augmenteroit  confidérablement  ,  fi  on 
réufiifibit  à  arrofer  la  plaine  naturelle¬ 
ment  trop  feche  de  l'Artibonite  qui  n  a 
befoin  que  de  ce  fecours  pour  furpafler 
par  fa  fécondité  les  meilleures  terres. 

Ce  pays  tire  fon  nom  d’une  riviere 
qui  le  partage  dans  prefque  toute  fa  !oî> 
gueur.  Les  eaux  de  ce  fleuve  quelque¬ 
fois  encaifie  ,  roulent  confiamment  fur 
la  crête  de  la  plaine.  L’élévation  de  leur 
lit  avoit  fait  naître  depuis  long' temps 
l’idée  de  les  fubdivifer.  Des  opérations 
géométriques  en  ont  démontré  la  poffi" 
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failité  :  tant  les  nations  favantes  ont  d’em¬ 
pire  fur  la  nature.  Mais  un  projet  appuyé 
fur  labafedes  connoiifances  mathémati¬ 
ques  if  exige  des  précautions  extrêmes 
dans  1  exécution.  L’impétuofité  que 
prend  le  cours  des  eaux  ,  quand  il  eft 
grofîî  par  les  pluies  ,  Sc  la  mobilité 
du  fol  où  coule  la  riviere,  ne  permet¬ 
tent  de  toucher  à  fes  bords  qu’avec  une 
grande  réferve.  La  plus  légère  faignée 
faite  mal  a  propos ,  y  ouvriroit  en  peu 
d  inflans  une  breche  énorme  ,  à  des  inon¬ 
dations  effrayantes  &  dellruéfives  pour 
une  vafte  plaine. 

Cependant  tous  les  propriétaires  défi¬ 
rent  impatiemment  l’entreprife  d’un  fi 
grand  ouvrage.  Mais  c’eft  à  l’adminiflra^ 
tion  de  juger  fi  des  affociations  particu¬ 
lières  qui  follicitent  la  liberté  de  faire 
travailler  à  des  arrofemens  qui  ne  peu¬ 
vent  féconder  que  leurs  terres,  ne  nui- 
roient  pas  au  projet  d  arrofer  routes  celles 
du  pays.  Plutôt  que  de  faire  céder  le  bien 
public  à  l’intérêt  du  petit  nombre  ,  le 
gouvernement  devrait  venir  au  fecours 
des  colons  qui  n’ont  pas  les  facultés  de 
contribuer  aux  dépenfes  de  l’arrofement 
général.  On  ferait  bien  dédommagé  de 
ce  facrifice  par  un  fixieme  d’augmen- 
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tation  dans  les  produftions  de  la  colonie. 
Cet  accroiirement  de  fécondité  devien- 
droit  encore  plus  conlidérable  ,  s’il  étoit 
pofTible  de  deffécher  entièrement  cette 
partie  de  la  côte  qui  efi:  noyée  dans  les 
eaux  de  TArcibonite.  C’eft  ainfî  qu’en 
changeant  le  cours  des  fleuves ,  rhom- 
me  policé  foumet  la  terre  à  fon  ufage. 
La  fertilité  quily  répand  peut  feule  légi¬ 
timer  fes  conquêtes  ;  fî  toutefois  l’art  6C 
le  travail  ,  les  loix  Sc  les  vertus  réparent 
avec  le  temps  l’injurtice  d’une  invafion. 

L’ouefl:  de  la  colonie  qui  au  dernier 
décembre  1766  comptoit  feul  83080 
efclaves ,  efl  féparé  du  nord  par  le  mole 
Saint  Nicolas  qui  participe  des  deux  cô¬ 
tes.  A'fextrémité  du  Cap  efl:  un  port 
également  beau ,  sûr  &  commode.  La 
nature  en  le  plaçant  vis-à-vis  la  pointe 
de  Maili  de  fifie  de  Cuba  ,  femble  l’a¬ 
voir  deftiné  à  devenir  le  pofle  le  plus 
intéreffant  de  l’Amérique  pour  les  faci¬ 
lités  de  la  navigation.  Sa  baie  a  quatorze 
cens  cinquante  toifes  d’ouverture.  La 
rade  conduit  au  port,  &C  le  port  au  baffin. 
Tout  ce  grand  enfoncement  efl:  fain ,  quoi¬ 
que  la  mer  y  foit  comme  ftagnante.  Le 
baflin ,  qu’on  diroit  fait  exprès  pour  les 
carénages  ,  n’a  pas  le  défaut  des  ports 
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encaifles.  Il  eH:  ouvert  aux  vents  d’ouefl' 
&  du  nord  5  fans  que  leur  violence  puilfe 
y  troubler  ou  retarder  aucun  des  mou- 
vernens  ou  des  travaux  intérieurs.  La  pé- 
ninfule  où  le  port  eft  fitué  ^  s’élève  com¬ 
me  par  degrés 'jufques  aux  plaines  qui 
repofent  fur  une  bafe  énorme.  C’eft  pour 
ainfi  dire  une  feule  montagne  qui  d’un 
fommet  large  uni ,  va  par  une  pente 
douce  fe  rejoindre  au  refie  de  fille. 

Le  mole  Saint  Nicolas  fut  long-temps 
oublié  par  les  habitans  de  Saint  Domin- 
gue.  Des  mornes  pelés  &  des  rochers 
applatis  n’avoient  rien  d’attrayant  pour 
leur  cupidité.  L’ufage  qu’ont  fait  les  An- 
glois  de  cette  poütion  durant  la  derniere 
guerre,  fa  fait  comme  fortir  du  néant. 
Le  miniftere  de  F'rance  éclairé  par  fes 
ennemis  même  ,  y  a  fait  pafler  un  grand 
nombre  d’Acadiens  &  d’Allemands  qui 
y  ont  péri  avec  une  effrayante  rapidité. 
C’eft  le  fort  inévitable  des  nouveaux  éta- 
blüîémens  fondés  entre  les  tropiques.  Le 
peu  qui  eft  échappé  aux  atteintes  fiinef* 
tes  du  climat,  du  chagrin  &  de  lamifere^ 
déferte  tous  les  jours  le  fol  ftérile  8c  pau¬ 
vre  de  Saint  Nicolas.  11  eft  pofiible  que 
la  liberté  de  le  fréquenter  accordée  aux 
navigateurs  étrangers  ,  y  arrête  fémigra- 
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don.  La  facilité  qui  en  rcfulrera  pour  les 
colons  de  vendre  convenablement  les 
fruits  de  leur  culture  ,  les  beftiaux  de 
leurs  pâturages  ,  les  ouvrages  de  leur 
induftrie ,  les  fixera  peut-être  fur  les  terres 
qu’on  leur  a  données.  Du  refte ,  elles  ne 
produifent  de  denrées  convenables  en 
Europe  que  le  feul  coton. 

Après  le  mole  Saint  Nicolas  ,  le  pre- 
îTiier  établilfement  qu’on  trouve  à  la  côte 
du  nord  y  c’eft  le  port  de  Paix.  Il  dut  fa 
fondation  au  voifinage  de  la  Tortue  ^ 
dont  les  habitans  s’y  réfugioient  â  me- 
fure  qu’ils  abandonnoient  cette  ifle.  L’an¬ 
cienneté  de  fes  défrichemens  a  rendu 
ce  canton  l’un  des  moins  mal  fains  de 
Saint  Domingue  ;  5c  il  efl:  parvenu  de¬ 
puis  long-temps  au  point  de  richeffe  6C 
de  population  où  il  pouvoir  arriver.  Mais 
l’un  &  l’autre  font  peu  de  chofe  ,  quoi¬ 
que  l’induftrie  ait  été  jufqu’à  percer  des 
montagnes  pour  conduire  les  eaux  èC 
arrofer  les  terres.  Le  fucre  n’y  eft  pas 
abondant  ;  l’indigo  ,  le  café  ,  le  coton 
abforbent  les  principaux  foins  delà  cul¬ 
ture.  La  difficulté  qu’on  trouve  de  tous 
les  côtés  d’aborder  au  port  de  Paix  ,  l’a 
comme  ifolé  Sc  féparé  du  refte  de  la 
colonie.  La  population  la  plusvoifme  de 
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Ce  lieu  retiré  ,  c'eft  le  Cap  François. 

Cette  ville  eft  litiiée  au  bord  d’une 
grande  plaine  qui  a  vingt  lieues  de  long 
fur  quatre  de  large.  Il  y  a  peu  de  pays 
plus  arrofé  ;  mais  il  ne  s’y  trouve  pas 
une  riviere  où  une  chaloupe  puiffe  remon¬ 
ter  plus  de  trois  milles.  Tout  ce  grand 
efpace  eft  coupé  par  des  chemins  de 
quarante  pieds  de  large  tirés  au  cordeau  5 
conftamment  bordés  de  haies  de  citron¬ 
niers  ,  aftez  épaiftés  pour  fervir  de  bar- 
rierre  contre  les  animaux.  De  longues 
avenues  de  grands  arbres  conduifent  à 
plufieurs  habitations  ;  mais  on  a  négligé 
d’orner  les  routes  de  ces  hautes  futaies  qui 
auroient  fourni  aux  voyageurs  un  ombrage 
délicieux ,  Sc  qui  auroient  prévenu  la  di- 
fette  de  bois  dont  on  fe  plaint  déjà.  Quoi¬ 
que  les  François  eufient  reconnu  de  bonne 
heüre  le  prix  d’un  terrain  dont  la  fer*- 
tilité  furpalfe  les  défirs  de  l’imagination  ^ 
ils  ne  commencèrent  à  le  cultiver  qu’en 
1670  5  époque  où  ils  celTerent  de  crain¬ 
dre  les  irruptions  des  Efpagnols  ,  qui 
jufqu  alors  s’étoient  tenus  en  force  dans 
le  voifinage.  Le  parti  qu’on  prit  d’y  por¬ 
ter  les  habitans  de  Sainte  Croix  6c  de 
Saint  Chriftophe  ,  accéléra  les  progrès 

de  cet  établiilément.  C’eft  aujourd’hui 

le 
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le  pays  de  TUnivers  qui  produit  une  plus 
grande  quantité  de  fucre. 

La  plaine  qui  n'a  vers  le  nord  d'au¬ 
tres  limites  que  la  mer  ,  eft  couronnée 
au  fud  par  une  chaîne  de  montagnes 
dont  la  profondeur  varie  depuis  quatre 
jufqifà  huit  lieues.  Il  y  en  a  peu  de  fort 
élevées.  Elles  n'ont  rien  qui  repoulTe. 
Plufieurs  peuvent  être  cultivées  jufqu’à 
leur  fommet  ;  &  toutes  font  coupées 
par  des  intervalles  remplis  de  planta¬ 
tions  de  café  8c  de  très^belles  indigo* 
teries.  Dans  ces  vallées  délicieufes ,  on 
favoure  à  loifîr  les  délices  dïm  prin¬ 
temps  fans  hyver,  fans  été.  L  année 
n’y  a  que  deux  faifons  également  belleSo 
La  terre  toujours  chargée  de  fruits  ^ 
toujours  couverte  de  fleurs,  y  réunit 
continuellement  les  charmes  8c  les  ri- 
chelfes  que  la  poéfie  prodigue  dans  fes 
defcriptions.  De  quelque  côté  qu’on 
tourne  fes  regards ,  on  eft  enchanté 
par  la  variété  des  objets  colorés  d’une 
lumière  pure.  Le  ciel  eft  tempéré  pen- 
élant  le  jour  ;  les  nuits  conftamment 
fraîches  préparent  un  foleil  doux.  Les 
habitans  de  la  plaine  où  cet  aftre  darde 
fes  rayons  les  plus  vifs  ,  vont  dans  ces 
montagnes  refpirer  un  air  frais ,  boire 
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des  eaux  falubresi  Heureux  le  morte! 
qui  apprit  aux  François  à  s’établir  dans 
un  féjour  fi  délicieux. 

Ce  fut  un  de  ces  hommes  que  Tin- 
tolérance  religieufe  commençoit  à  pros¬ 
crire  dans  leur  patrie.  Un  Calvinifte 
nommé  Gobin  alla  planter  au  Cap  la 
première  habitation.  Les  maifons  fe 
multiplièrent  à  mefure  que  le  territoire 
fut  défriché.  Cet  établiffement  avoit  déjà 
fait  afTez  de  progrès  dans  Tefpace  de 
vingt-cinq  ans  pour  exciter  !a  jaloiifîe 
des  Anglois.  Joignant  leurs  forces  à  celles 
des  Efpagnols,  ils  Tattaquerent  en  1695 
par  terre  Sx  par  mer,  le  prirent,  le 
pillèrent,  Sx  le  mirent  en  cendre. 

On  pouvoir  tirer  de  ce  défaftre  un 
grand  avantage.  Dans  une  rade  qui  a 
trois  lieues  de  circonférence ,  l’intérêt 
qui  ert  le  premier  fondateur  des  colonies 
avoit  fait  choifir  pour  l’emplacement  du 
Cap  le  pied  d’un  morne ,  parce  que 
c’éto  t  le  lieu  le  plus  à  portée  du  mouil¬ 
lage  ordinaire.  Cette  pofition  peu  faine 
aveniffoit  les  colons  de  s’établir  ailleurs* 
Ils  ny  fongerent  pas.  C’eft  dans  un 
gouffre,  où  la  chaleur  des  rayons  eft 
augmentée  par  la  réflexion  des  mon¬ 
tagnes  ,  où  le  vent  harrive  que  du  côté 
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de  la  mer  pardeffus  des  marécaj  es  ; 
c'eft'là  quon  rétablit  une  ville  qu  on  n’y 
devoir  jamais  bâtir.  Cependant  la  ri- 
chefle  des  campagnes  voifines  ,  n’a 
ceffé  d’agrandir  ce  port,  d’édifices  nou¬ 
veaux  &  toujours  plus  rians. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau 
coupent  aujourd’hui  le  Cap  en  deux 
cens  vingt-fix  iilots  de  maifons  ,  qui 
montent  au  nombre  de  huit  cens  dix* 
Mais  ces  rues  trop  étroites  ôc  fans 
pente,  quoique  le  terrain  foit  en  dos- 
d’âne  ,  font  toujours  bourbeufes;  parce 
que  n’étant  pavées  qu’au  milieu ,  les 
ruiffeaux  qui  n’ont  pas  une  chute  égale, 
forment  des  cloaques,  au  lieu  de  fervir 
à  l’écoulement  des  eaux. 

On  a  projeté  plufieurs  places  dans 
cette  ville.  Celle  de  Notre-Dame,  quoi^ 
qu’ancienne,  eft  à  peine  applanie.  Elle 
a  la  forme  d’un  quarré  long.  Le  cçntre 
en  eft  marqué  par  une  fontaine  qui 
tarit  fouvent  faute  d’entretien.  On  y  a 
commencé  depuis  quelques  années  une 
églife  que  fon  immenfité,  le  défaut  de 
fonds,  6c  la  lenteur  de  l’importation  des 
pierres  qu’on  fait  venir  d'Europe  ,  ne 
permettront  pas  fitôt  d’achever.  La  place 
de  Clugny,  qui  eft  un  quarré  régulier. 
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etoit  néceflaire  pour  faire  difparoîtré  uii 
inarais  puant.  Ce  deîTéchement  fera 
utile  à  la  falubrité  de  l’air.  Le  gouver¬ 
nement^  les  cafernes,  un  magalîn  du 
roi  5  font  les  feuls  édifices  publics  qui 
attirent  les  regards  des  curieux.  Mais 
l’œil  du  citoyen  aime  à  fe  repofer  fur 
deux  établiffemens  qu’on  appelle  Mai- 
ions  de  la  providence.  La  plupart  des 
François  qui  arrivent  dans  la  colonie  , 
n’ont  ni  reffources  ,  ni  talens.  Avant 
qu  ils  aient  acquis  aifez  d’induftrie  pour, 
fubfifter,  ils  font  prefque  tous  enlevés 
par  des  maladies  mortelles.  Au  Cap, 
ces  malheureux  fans  fortune  Sc  fans 
aveu  ,  font  reçus  dans  deux  hofpices  , 
où  les  hommes  &  les  femmes  trouvent 
féparément  tous  les  fecours  que  leur 
iîtuation  exige ,  jufqu’à  ce  qu’on  leur  ait 
procuré  des  places.  Il  eft  bien  honteux 
qu’une  fl  belle  inftitution  ,  n’ait  trouvé 
nulle  part  des  imitateurs.  L’humanité  Sc 
la  politique  s’indignent  également  de 
cet:e  négligence. 

Le  commerce  devroit  fonder  dans 
toutes  les  colonies  des  refuges  fembla- 
bles  à  ceux  de  Saint  Domingue.  Ce 
font-là  des  établiffemens  qu’on  peut 
ëppeller  vraiment  pieux  ôc  divins 
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puirqu’il$  font  faits  pour  la  confervation 
des  hommes.  Soit  par  une  fuite  de  cette 
précaution,  ou  par  le  concours  d’autres 
foins,  il  meurt  à  proportion  moins  de 
monde  au  Cap  que  dans  les  autres  villes 
fîtuées  fur  le  bord  de  la  mer.  L’attention 
qu’on  a  eue  de  purifier  l’air  en  delfé- 
chant  les  marais,  le  défrichement  entier 
des  mornes,  la  proximité  d’une  plaine 
à  peu  près  parvenue  au  plus  haut  pé¬ 
riode  de  fes  cultures,  tous  ces  moyens 
fe  font  réunis  pour  corriger  les  itv 
fluences  nuifibles  d’une  fituation  vL 
deufe. 

Le  port  du  Cap  eft  digne  de  rece¬ 
voir  les  riches  produftions  des  contrées 
voifines.  Il  eft  admirablement  placé 
pour  les  vaiffeat7x  qui  arrivent  d’Europe, 
L’air  qu’on  y  refpire  eft  le  meilleur  de 
l’ifle.  Il  n’eft  ouvert  qu’au  vent  du  nord- 
eft  ,  dont  il  ne  peut  même  recevoir 
aucun  dommage ,  fon  entrée  étant  femée 
de  récifs  qui  rompent  l’impétuofité  des 
vagues.  On  en  fort  aifément,  6c  le  dé¬ 
bouquement  de  ces  mers  fe  fait  en  pew 
de  temps. 

A  quatorze  lieues  an  vent  du  Cap  eft 
le  fort  Dauphin.  C’étoit  un  bourg  qui 
s’appelloit  autrefois  Bayaha  ,  &C  qui 
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depuis  qu’on  Ta  rapproché  de  la  mer,  a 
changé  de  nom  comme  de  place.  La 
nouvelle  ville  fe  trouve  fituée  dans  le 
centre  intérieur  d’un  vafte  port ,  dont  la 
feule  ouverture  efi:  formée  par  un  goulet 
de  quinze  cens  loifes  de  longueur  fur 
environ  cent  de  largeur.  Une  riviere 
l’environne  à  l’oueft.  Le  rivage  de  la 
mer  la  termine  à  l’eft.  Une  très-petite 
péninfule  au  nord  fert  d’emplacement 
zu  fort.  Du  côté  du  fud ,  eft  la  plaine. 
La  ville  n’efi:  encore  compofée  que  de 
foixante-dix  maifons.  Elle  eft  affez  loin 
des  montagnes  ,  pour  n’être  dominée 
d’aucun  morne  qui  puilfe  irriter  la  cha¬ 
leur  par  la  réverbération  ;  mais  le  voifi’ 
nage  de  quelques  marais  y  rend  l’air 
mal  fdin.  Ses  fortifications  font  fuffifan- 
tes  pour  arrêter  une  efcadre  deux  ou 
trois  jours. 

La  fureté,  la  beauté  de  fon  port 
ifempêchent  pas  que  la  majeure  partie 
des  produâions  de  fa  plaine  ne  pafienr 
au  Cap.  La  maffe  du  commerce  attire 
toujours  à  elle  les  branches  voifines  ; 
8c  les  grands  ports  abforbent  defle- 
chent  les  petits. 

Lis  denrées  de  toute  la  colonie  de 
Saint  Domingue  fe  réduifoient  en  1720 
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à  douze  cens  mille  livres  pefant  d’in¬ 
digo,  à  cent  vingt  milliers  de  fucre 
blanc,  à  vingt  Sc  un  millions  de  fucre 
brut.  Ces  cultures  luontcient  en  176413 
quatre-vingts  millions  de  fucre  brut,  a 
trente-cinq  millions  de  Ivicre  blanc,  a 
un  million  huit  cens  quatre-vingts  mille 
livres  d’indigo.  A  ia  même  époque,. on 
cueilloit  iept  millions  peiant  de  cafc, 
un  million  &  demi  pefant  de  coton, 
quoi'.îue  la  culture  de  ces  produûions 
lie  remontât  pas  au.  delà  de  i757’ 
peu  plus  de  la  moitié  de.  ces  prodigieu- 
fes  richeifes  étoit  fournie  par  la  feule 
côte  du  nord;  le  relie  provenoit  tant  de 
l’oueft  que  du  fud.  Il  y  avoit  encore 
cette  diiîércnce  que  1  indigo  2'C.  le  coion 
dominoient  dans  les  exportations  du  fud 
gl  de  l’oueft  ;  le  fucre  ôc  le  café  dans  les 


exportations  du  nord. 

Tels  font  les  progrès  d’une  agriculture 
qui  eft  foutenue  par  le  commerce.  Le 
même  terrain  ,  s’il  neut  produit  que  du 
blé  ,  auroit  attiré  peu  de  monde.  On 
eût  été  plus  d  un  fiecle  a  le  mettre  en 
valeur’,  &C  le  défrichement  ny  eut  pas 
rapporté  dans  refpace  de  mille  ans^  lo 
revenu  qu’il  a  donné  en  moins  de  ciu- 
ciuante.  Par  le  commerce  5  ces  denrées 
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ont  employé  une  nombrenfe  population 
de  conflrufteurs  &  de  matelots  ,  d® 
manufacturiers  &  de  débitans  ;  ont  en¬ 
richi  des  villes  qui  ont  fait  fleurir  les 
campagnes  voifines. 

A]  époque  de  1764,  Saint  Domingue 
avoir  8786  blancs  en  état  de  porter  les 
armes.  4306  habitoient  le  nord  ,  3470 
1  ouefl ,  &  1010  feulement  le  fad.  4117 
mulâtres  ou  negres  libres  5  mais  enrégi¬ 
mentes  5  grofTiflbient  ces  forces.  Il  y  en 
avoit  497  au  fud,  2250  àloueft,  5c 
1370  au  nord. 

Le  nombre  des  efclaves  étoit  de  deux 
cens  fîx  mille  de  tout  âge  8c  de  tout 
fexe  5  répartis  de  la  maniéré  fuivante* 
12000  dans  neuf  villes,  quelques-uns 
ouvriers ,  8c  les  autres  occupés  au  fer- 
vice  domeftique  ;  4000  employés  dans 
les  bourgs  aux  tuileries,  aux  poteries, 
aux  briqueries ,  aux  fours  à  chaux , 
à  quelques  autres  manufactures  de  né- 
ceflîté  première  ;  10000  deftinés  à  culti¬ 
ver  des  vivres  8c  des  légumes;  180000 
confacrés  aux  denrées  d’exportation. 
Depuis  ce  récenfement  jufqu’à  la  fin  de 
1767  ,  on  a  porté  fur  171  bâtimens 
François,  515(^7  negres.  Ils  n’ont  pas 
remplacé  les  morts,  dont  le  vuide  fe* 
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îroiivoit  plus  que  rempli  par  les  efclaves 
introduits  en  fraude.  Ils  n’ont  pas  non 
plus  fervi  au  luxe  des  villes  où  le  nom¬ 
bre  de  ces  fortes  de  domeftiques  a 
même  diminué.  Ces  negres  nouvelle¬ 
ment  tranfportés  étoient  des  hommes 
capables  de  travail  :  on  les  a  tous  appli¬ 
qués  à  la  culture  qu’ils  doivent  avoir 
confidérablement  augmentée.  Elle  n’aura 
pas  même  perdu  à  changer  d’objets  fut 
quelques  articles. 

A  la  place  de  l’indigo,  que  des  terres 
fatiguées  commençoient  à  rendre  moine 
abondamment,  il  s'eft  formé  quarante 
nouvelles  fucreries.  On  en  compte  au¬ 
jourd’hui  i6o  au  nord;  197  à  l’ouefl:  ; 
84  au  fud.  Les  raffineries  fe  font  encore 
plus  multipliées  à  proportion  que  les 
plantations  ;  &.  la  quantité  de  fucre 
blanc  a  prefque  doublé.  Le  coton  a  fait 
des  progrès  immenfes  dans  les  vallees 
de  l’oueft,  &  le  café  dans  celles  du 
nord.  Il  s’eft  même  élevé  quelques  ca- 
caoyeres  dans  les  bois  de  la  grande 
anfe.  La  paix  a  fait  refleurir  les  ancien¬ 
nes  branches  de  commerce;  elle  en  a 
fait  germer  de  nouvelles.  Tout  cioit  SC 
profpere  fous  fon  ombre.  Elle  crée  à  la 
fois  le  bonheur  des  deux  mondes. 
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On  peut  afliirer  d’après  des  inftruc- 
tions  très-fideles  ,  que  dans  l’année 
1767,  il  elt  forti  de  la  colonie  72718781 
livres  pefant  de  fucre  briir;  51562015 
livres  de  fucre  blanc,  1765^562  livres 
d’indigo  ;  1500C0  livres  de  cacao  ; 
12197977  livres  de  café;  2965920 
livres  de  coton  ;  8470  banettes  de  cuirs 
en  poil;  10350  côtés  de  cuirs  tannés; 
4108  barriques  de  raina;  21 104  bar¬ 
riques  de  firop. 

Telle  eft  la  maffe  des  produârons 
enregiftrées  aux  douanes  de  Saint  Do- 
mingiie  en  1767,  5c  exportées  fur  trois 
cens  quarante-fept  navires  arrivés  de 
France.  Les  chargemens  faits  fous 
voile,  l’excédent  des  poids  déclarés,  le 
paiement  des  noirs  introduits  en  fraude, 
ne  peuvent  pas  avoir  enlevé  moins  dun 
fixieme  des  denrées  de  la  colonie  qu’il 
faut  ajouter  à  l’énumération  connue  de 
fes  richeffes. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  l’augmenta» 
don  dont  elles  font  encore  fufceptibles. 
Les  uns  veulent  qu’on  puiÜe  les  doubler; 
d’autres  qu  elles  ne  puifTent  croître  que 
d'un  tiers.  Tous  avouent  qu’ils  refte 
encore  à  la  culture  de  grands  progrès 
à  faire;  &  l’on  doit  les  attendre  de 
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Fs^lvité  cic  I3  nstion  cjui  poilGdc  un. 
fonds  il  propre  à  fe  perfeâionner.  Mais 
peut-elle  efpcrer  d’en  recueillir  les  avan- 
taees?  Eft-elle  affurée  den  conferver 
-toujours  la  propriété?  Ces  deux  quef-. 
lions  méritent  un  examen  ferieux. 

î_,e  commerce  que  les  François  de 
Saint  Domingue  entretiennent  avec  leur 
indolent  voilin  ,  eft  plus  important  qu’on 
ne  le  croit  communément.  Ils  lui  four* 
niiTenî  des  bas,  des  chapeaux,  des  toi¬ 
les  5  des  fufils ,  de  la  quincaillerie ,  quel¬ 
ques  vête  me  ns  ;  ils  reçoivent  en 
paiement  des  chevaux  Sc  des  betes  a 
corne  pour  leurs  travaux  &  leurs  bou¬ 
cheries,  du  bœuf  Sc  du  cochon  fumes  y 
des  cuirs  ,  Sc.  enfin  trois  cens  mille 
piaftres  que  la  cour  de  Madrid  facrifie 
tous  les  ans  pour  la  folde  du  gouverne¬ 
ment  ,  du  clergé  ,  des  troupes  quelle 
entretient  dans  le  premier  etabliflement 
qu  elle  forma  dans  le  nouveau  monde. 
Si  Ton  en  excepte  quelques  monnoies 
Portugaifes  qui  confervent  par  habitude 
une  valeur  fiflive  au  deffus  de  leur  priic 
réel ,  ils  n’ont  pas  d’autres  métaux  que 
ceux  qu’ils  tirent  des  Efpagnols  leurs 
voifins.  il  faudroit  des  révolutions  qu  il 
ch  Impoffible  de  prévoir,  pour  inter- 

H  y 


Hîjïotre 

rompre  cette  communicarion  quf  lé  faft 
par  terre  8c  par  mer  entre  les  deus 
rations  qui  partagent  Saint  Domingne. 
^  que  le  befoin  mutuel  l’emporte 
fur  l’antipathie  de  caraârere  ,  ou  que 
l  uniformité  de  climat  étoulFe  ce  germe 
de  divilîon. 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  les  colons 
François,  qu’ils  fuffent  aulîi  fûrs  de  con- 
ferver  leurs  liaifons  avec  l’Europe.  Si  les 
premiers  aventuriers  de  leur  nation  qui 
parurent  à  Saint  Domingue  avoient  pu 
fonger  à  la  culture  ,  ils  fe  feroient  em¬ 
paré  ,  comme  ils  en  avoient  la  facilité, 
de  la  partie  de  l’ide  qui  eft  le  plus  au 
vent.  Elle  a  des  plaines  vaftes  8c  fertiles. 
Elle  eft  de  toutes  parts  ouverte  à  l’océan. 
Le  rivage  en  eft  fur.  On  entre  dans  fes 
ports  le  jour  qu’on  les  découvre  ;  dès  le 
jour  qu’on  en  fort,  on  s’en  éloigne  à 
les  perdre  de  vue.  La  route  eft  telle 
que  l’ennemi  n’y  peut  tendre  aucun 
piege.  Les  croifieres  n’y  font  pas  faciles. 
Ses  parages  font  à  l’abord  des  Euro¬ 
péens,  8c  les  voyages  fort  abrégés.  Mais 
comme  le  projet  des  premiers  naviga¬ 
teurs  François,  fut  d’attaquer  les  vaif- 
feaux  Efpagnoîs  8c  d’infefter  le  golphe 
du  Mexique,  les  poffeflîons  qu’ils  oc- 
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cuperent  à  Saint  Domingue  ,  fe  trou¬ 
vèrent  enveloppées  par  Cuba ,  la  Jamaï¬ 
que,  les  Turques  par  la  Tortue,  les 
Caïques,  la  Gonave,  les  ifles  Lucayes^ 
dont  les  rades  cachées  fervent  de  retraite 
aux  corfaires  ;  par  une  foule  de  bancs  8c 
de  rochers  qui  rendent  la  marche  des 
bâtimens  lente  Sc  incertaine  ;  par  des 
mers  refferrées  qui  donnent  nécelfaire- 
ment  un  grand  avantage  à  l’ennemi  3 
pour  aborder,  bloquer  ou  croifer. 

Contre  tant  de  dangers.,  la  politique 
n’imaginera  jamais  de  reflburce  effec¬ 
tive,  qu’une  efeadre  permanente  dans 
la  colonie  pendant  la  guerre  ,  Sc  tou¬ 
jours  en  aâivité.  Soit  impuiffance  du 
gouvernement  pour  donner  cette  forte 
de  protedion  à  fa  colonie  ,  foit  négli¬ 
gence  des  amiraux,  qui,  lorfqu’ils  ©ni 
eu  des  vaiffeaux  armés ,  font  reftés  dans 
le  port  fans  agir,  on  n’a  pas  fuivi  l’uni¬ 
que  fyftême  de  défenfe  qui  convenoit  à 
la  Métropole  pour  la  fureté  du  com¬ 
merce  de  Saint  Domingue* 

Si  le  miniftere  8c  la  marine  changent 
de  principe  &  de  conduite,  il  faudra 
d’abord  couvrir  les  parages  du  Cap  ,  où 
les  navigateurs  qui  viennent  de  France 
entrent  toujours  en  temps  de  guerre 
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ôc  le  plus  fouvent  en  temps  de  paix.  Le 
befoiii  qu’ils  ont  de  reconnoître  le  pro¬ 
montoire  de  la  Grange  fitué  à  dix  lieues 
au  defTus ,  y  attire  une  infinité  de  cor- 
faires  qui  y  manquent  rarement  leur 
proie.  Deux  vaiiTeaux  de  force  qu’on  y 
placeroit  ,  fe  rendroient  aifément  les 
maîtres  de  cette  croifiere.  Si  contre 
toute  attente,  l’ennemi  y  arrivoit  avec  de 
plus  grands  moyens ,  il  faudroit  bien  lui 
céder  la  place  ;  mais  il  eft  vraifemblable 
que  ce  ne  feroit  pas  pour  long -temps. 

Après  avoir  favorifé  l’entrée  des  ba- 
timens  au  Cap ,  il  faudroit  alTurer  leur 
fortie;  Sc  voici  comment.  Un  des  deux 
vaiifeaux  de  guerre  qui  devroit  être  tou¬ 
jours  dans  le  port ,  prendroit  fous  fon 
convoi  plufieurs  navires  marchands ,  les 
débouqueroit,  êc  rentreroit  dans  trois 
GU  quatre  jours  au  plus.  Rarement  cour- 
roit-il  quelque  danger  ;  parce  qu’il  ne  fe 
trouve  guere  fur  ce  paffage  des  vaif- 
fcaux  de  l’igne ,  2C  qu’ils  ne  peuvent  y 
être  fans  qu’on  en  fott  averti. 

Tandis  qu’une  partie  de  lefcadrs 
protégeroit  la  navigation  du  nord,  le 
refie  qui  feroit  plus  confiderable  coii^ 
vriroit  les  autres  côtes  de  la  colonie. 
Cette  Darde  aurait  fon  point  d’appui,  au 
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Port-au-Prince.  Deux  de  Tes  vaiffeaux 
fe  poneroient  de  -  là  au  mole  Saint  Ni¬ 
colas  5  auffi  dangereux  pour  les  bâd- 
mens  qui  vont  du  Cap  à  Touefi:  8c  au 
fud  J  que  la  Grange  pour  ceux  qui  veu¬ 
lent  atterrer  au  Cap.  Ils  ne  dépafferoient 
jamais  la  pointe  du  mole.  Ce  feroit  aux 
forces  placées  au  nord  à  tenir  la  mer 
libre  iufquà  cet  endroit,  d’autant  plus 
important,  qu’on  peut  intercepter  à  ce 
paiTage  forcé  tous  les  armemens  de  la 
nouvelle  ‘Angleterre  pour  la  Jamaïque* 
L’efcadre  du  Port-au-Prince  feroit  en¬ 
core  chargée  de  fe  montrer  de  temps 
en  temps  au  fud  de  fille  ,  de  protéger 
fes  propres  parages ,  Sc  d’efcorter  juf- 
qu’au  delà  du  débouquement  tous  les 
bâtimens  qui  voudroient  faire  leur  re¬ 
tour  en  France.  Elle  pourroit  même 
aller  croifer  fur  la  Jamaïque  ,  lorfque  les 
drconftances  le  lui  permettroient. 

Après  avoir  mis  à  couvert  des  fur- 
prifes  de  fennemi  les  produits  de  fa 
colonie  ,  la  Métropole  doit  encore  pour¬ 
voir  à  la  confervation  d  une  propriété  fi 
féconde. 

].es  Efpagnols  qui  occupent  encore 
aujourd’hui  la  moitié  de  fille ,  furent 
autrefois  des  ennemis  afléz  redouta-. 
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blés.  A  peine  les  François  fe  montrè¬ 
rent  à  Saint  Domingue  ,  qu’il  s’éleva 
de  vifs  démêlés  entre  les  deux  nationSr 
Des  particuliers  fans  aveu  oferi^nt  foute- 
nir  la  guerre  contre  un  peuple  armé 
fous  une  autorité  régulière.  Ils  furent 
avoués  de  leur  patrie  ,  lorfqu’elle  les 
crut  affez  forts  pour  fe  maintenir  dans 
leurs  ufurpations.  On  leur  envoya  un 
chef  qui  porta  le  nom  de  gouverneur 
de  la  Tortue  &  de  Saint  Domingue  ^ 
titre  qui  fut  changé  depuis  contre  celui 
de  gouverneur  général  des  ifles  fous  le 
Vent.  Le  brave  homme  qui  fut  choili 
pour  commander  le  premier  à  ces  intré¬ 
pides  aventuriers,  fe  pénétra  de  leuref- 
prit  au  point  de  propofer  à  fa  cour  la 
conquête  de  l’ifle  entière.  Il  répondoit 
fur  fa  tête  du  fuccès  de  l’entreprife  ^ 
pourvu  qu’on  lui  envoyât  une  efeadre 
affez  forte  pour  bloquer  le  port  de  la 
capitale. 

Le  miniftere  de  Verfailles  ,  négli¬ 
geant  un  projet  plus  praticable  qu’il  ne 
le  croyoit  de  loin  ,  laiffa  les  François 
expofés  à  des  hoftilités  continuelles* 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  les  repouffât  conf- 
tamment  avec  fuccès ,  qu’on  ne  portât 
même  la  défolation  dansje  pays  ennemi  ; 
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mais  ces  animofîtés  nourrilFoient  dans 
leur  ame  l’amour  du  brigandage  ^ 
les  détournoit  des  travaux  utiles  ,  6c  ar- 
rètoient  les  progrès  de  la  culture  ,  qui 
doit  toujours  être  le  but  de  toute  co.j' 
nie  bien  adminiftrée  ,  comme  le  pre¬ 
mier  objet  de  toute  fociété  qui  poiFe  le 
des  terres,  La  faute  qu’avoit  fait  la 
France  de  ne  pas  féconder  l’ardeur  des 
nouveaux  colons  pour  la  conquête  de 
l’ifle  entière ,  faillit  à  lui  coûter  la  perte 
de  ce  qu’elle  y  avoit  acquis.  Pendant 
que  cette  couronne  étoit  occupée  à  fou- 
tenir  la  guerre  de  1688  contre  toute 
l’Europe,  les  Efpagnols  Sc  les  Anglois 
qui  craignoient  également  de  la  voir 
folidement  établie  à  Saint  Domingue  ^ 
unirent  leurs  forces  pour  l’en  chaffer. 
Le  début  de  leurs  opérations  leur  faifoiî 
efpérer  un  fuccès  complet,  lorfqu’ils  fe 
brouillèrent  d’une  maniéré  irréconcilia¬ 
ble.  Ducaffe,  qui  conduifoit  la  colonie 
avec  de  grands  talens  6c  beaucoup  de 
gloire ,  profita  de  leur  divifion  pour  les 
attaquer  fucceflivement.  D’abord  il  in- 
fultala  Jamaïque  où  tout  fut  mis  à  feu  SC 
à  fang.  De  là  fes  armes  alloient  fe  tourner 
contre  San-Domingo  ,  dont  il  étoit 
comme  affuré  de  fe  rendre  maître ,  lorf. 
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que  les  ordres  de  fa  cour  arrêtèrent  cette 
expédition. 

La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  le 
trône  d’Lfpagne,  &  la  nation  Françoifè 
perdit  l’efpérance  de  conquérir  Saint 
Domingue.  Les-hoftilités  que  les  traités 
d’Aix* la  Chapelle  ,  de  Nimegue  &C  de 
Rifwick,  n’y  avoient  pas  même  fufpen- 
dues,  celferent  enfin  entre  deux  peuples 
qui  ne  pouvoitent  s’aimer.  Il  y  eut  de  la 
îranqnilltté  pour  la  culture  ,  Sc  même 
pour  les  cultivateurs.  G’étoient  Tes  Frai> 
çoîs.  Depuis  quelque  temps  leurs  cTcla*- 
ves  profitoient  des  divifions  nationales 
pour  brifer  leurs  chaînes,  &  fe  retirer 
dans  un  territoire  où  iis  trouvoient  la 
liberté  ôc  point  de  travail.  Cette  défer- 
îion  qui  devoir  naturellement  augmen¬ 
ter  ,  fut  ralentie  par  l’obligation  que 
contraâierent  les  Éfpagnols ,  de  rame¬ 
ner  les  transfuges  à  leurs  voiiins  peur  la 
fomme  de  vingt- cinq  pifloles  par  têre^ 
Quoique  la  convention  ne  fût  pas  trop 
religieufement  obfervée  ,  elle  devint  un 
frein  puiffant  jufqu’aux  brouilleries  qui 
diviferent  les  deux  nations  en  1718.  A 
cette  époque,  les  negres  quittèrent  en 
foule  leurs  ateliers.  Cette  perte  fit  revi¬ 
vre  dans  l’aine  des  François  le  projet 
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de  chaffer  entièrement  de  Tifle  des  voi- 
fms  auffi  dangereux  par  leur  indolence 
même,  que  par  leur  inquiétude.  La 
guerre  ne  dura  pas  affez  long -temps 
pour  amener  cette  révolution.  A  li  tia 
des  troubles  ,  Philippe  V  ordonna  de 
reftituer  tout  ce  qu’on  pourroit  ramaiî^ 
de  fugitif.  On  les  avoit  embarques  pour 
les  conduire  à  leurs  anciens  maîtres , 
lorfque  le  peuple  foulevé  les  remit  en 
liberté,  par  un  de  ces  mouvemens  qu  on 
ne  fauroit  défapprouver ,  s’il  eût  ete  ini- 
piré  par  l’amour  de  l’humanité,  plutôt 
que  par  la  haine  nationale.  Il  fera  tou¬ 
jours  beau  de  voir  des  peuples  révoltés 
contre  fefclavage  des  negres.  Ceux-ci 
s’enfoncèrent  dans  des  montagnes  inac- 
ceflibles  ,  ou  ils  fe  font  multipliés  au 
point  d’offrir  un  afyle  affure  a  tous  les 
efclaves  qui  peuvent  les  y  aller  joindre. 
C’eft  là  que  ,  grâces  à  la  cruauté  des 
nations  civilifées  ,  ils  deviennent  libres 
2>C  féroces  comme  des  tigres,  dans  l’at¬ 
tente  peut-  être  d’un  chef  Sc  d  un  con¬ 
quérant  qui  rétabliffe  les  droits  de  1  hu¬ 
manité  violée  en  s’emparant  d  une  ifle 
que  la  nature  femble  avoir  deftinee  aux 
efclaves  qui  la  cultivent ,  6c  non  aux 
tyrans  qui  l’arrofent  du  fang  de  ces  viC'-. 
times. 
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^  Les  combinaifons  aftuelJes  de  la  po¬ 
litique  n  ordonnent  pas  que  rE{j^)agne  6c 
^  ^  fe  falTent  la  guerre.  Si  quel¬ 
que  evenement  mettoît  les  deux  na¬ 
tions  aux  prifes  ,  malgré  le  pafte  des 
couronnes,  ce  feroit  vraifemblablemenî 
un  feu  paffager  qui  ne  donneroit  ni  le 
loifir  5  ni  le  projet  de  faire  des  conquê¬ 
tes  qu  on  feroit  obligé  de  reftituer.  Les 
entreprifes  de  part  k  d’autre  fe  rédui- 
roient  donc  à  des  ravages.  Mais  alors 
la  nation  qui  ne  cultive  pas ,  du  moins 
à  Saint  Domingue  ,  feroit  redoutable 
par  fa  rnifere  miême  ,  à  celle  dont  la 
culture  a  fait  des  progrès.  Un  gouver¬ 
neur  Caftillan  fentoit  fi  bien  l’avantage 
que  lui  donnoient  l’indolence  8c  la  pau¬ 
vreté  des  liens,  qu’il  écrivoit  au  com¬ 
mandant  François  que,  s’il  le  forçoit  à 
une  invafion  ,  il  détruiroit  plus  dans 
une  lieue  qu’on  ne  le  pourroit  faire  en 
dévalîant  tous  le  pays  fournis  à  fes 
ordres. 

Cette  pofition  démontre,  que  fi  l’Eu¬ 
rope  voyoit  commencer  les  hoftilités 
entre  les  deux  peuples,  le  plus  aâ:if  de- 
vroit  demander  la  neutralité  pour  cette 
ifle.  Peut-être  l’intérêt  de  l’un  &  de 
l’autre  ,  exigeroit-il  qu’elle  paffât  toute 
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entière  dans  les  mains  du  plus  laborieux  ? 
Mais  quand  même  la  cour  de  Madrid 
pourroit  fe  déterminer  à  céder  un  ter¬ 
ritoire  qui  lui  ell  à  charge  ,  il  y  auroit 
encore  bien  des  diiTicultcs  à  furmon- 
ter.  La  Grande  Bretagne  qui  tient  au* 
jourd’hui  dans  fes  mains  la  deftinée  de 
l’Amérique,  confentiroit  difficilement  à 
cette  augmentation  de  richeffe  pour  fa 
rivale. 

Un  arrangement  plus  naturel  ,  &C  qui 
ne  devroit  rencontrer  aucune  oppoffi 
tioa ,  ce  feroit  celui  qui  fixeroit  les  li¬ 
mites  des  deux  nations  qui  partagent  Su 
Domingue.  Cet  ordre  fembloit  une  fuite 
de  l’avénement  de  Philippe  V  au  trône, 
qui  imprima  aux  poffieffions  Françoi- 
fes  un  caraftere  de  ftabilité  ,  de  légiti¬ 
mité  quelles  n avoient  pas  eu  jufqu’a- 
lors.  On  dévoie  s’attendre  que  celui  des 
deux  peuples  qui  donnoit  à  l’autre  un 
roi ,  feroit  régler  que  tout  le  territoire 
renfermé  entre  les  côtes  qu’il  occu- 
poit  au  nord  6c  au  fud,  refteroit  dans 
fà  dépendance.  De  plus  grands  intérêts 
obligèrent  de  renvoyer  cette  di^euffion 
à  un  autre  temps  qui  n’eft  jamais  venu. 
On  n’a  pas  même  ouvert  une  feule  con¬ 
férence  pour  débrouiller  ce  cahos.  Cette 
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négligence  a  armé  cent  fois  des  partî- 
cuhers  contre  des  particuliers,  qui  fe 
font  fouvent  maffacrés  ,  affaflinés.  Ce 
germe  de  difcorde  8c  de  rage  a  paffé 
clans  fous  les  cœurs;  8c  les  deux  nations, 
en  1730,  ont  pris  les  armes  pour  s’ex¬ 
terminer.  Les  chefs  des  deux  colonies 
réufTirent  alors  à  calmer  cette  fureur, 
par  une  convention  provifoire  ;  mais  les 
fucceffeurs  de  ces  hommes  habiles  8c 
modérés  auront-ils  toujours  la  même 
autorité ,  le  même  bonheur  ?  Il  s’agit 
d’étoulTer  fans  retour^  cette  guerre  intef- 
îine ,  en  alFurant  d’une  maniéré  légale 
8c  authentique  les  propriétés  récipro¬ 
ques. 

Pour  y  procéder  avec  l’ordre  8c  la 
juflice  convenables  ,  on  doit  remonter 
jufqifen  1700.  A  cette  époque  ,  les 
deux  peuples  devenus  amis  ,  refterent 
de  droit  en  poiîêffion  de  tous  les  ter¬ 
rains  qu’ils  occLipoient.  Les  empiétemens 
qu’ont  faits  dans  le  cours  de  ce  fiecle 
les  fujets  d’une  des  couronnes,  font  des 
entreprifes  de  particulier  à  particulier. 
Pour  avoir  été  tolérés ,  ils  n’ont  pas  été 
légitimés;  8c  les  droits  des  deux  puif 
fances  font  reftés  les  mêmes,  puifqu’au- 
cune  convention,  foit  direâe ,  foit  ia- 
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direûe  ,  n’y  n  dérogé  iufqn’à  préfeiiu 
Or  des  faits  incontellables  prouvent 
qu’au  commencement  du  (îecle ,  les  pof- 
felTions  Françoifes  qui  font  aujourd’hui 
bornées  fur  la  côte  du  nord  par  la  ri¬ 
vière  du  Mafiacre ,  s’étendoient  jufqu’à 
la  riviere  d'Yaque.  Celle  de  la  côte  du 
fud,  qu’on  avoir  pouffée  jufqu’à  la  pointe 
du  cap  de  la  Béate ,  ont  été  reflerrées 
avec  le  tempsàl’anfe  à  Pitre.  Comment 
s’efi:  opérée  cette  révolution  infenfible  ? 
Par  une  fuite  naturelle  du  fyftême  éco¬ 
nomique  des  deux  peuples  voiiins.  L’un 
devenu  agriculteur  a  raffemblé  toutes 
fes  pofleiTions  vers  les  ports  les  plus  fré¬ 
quentés  5  où  il  devoir  trouver  le  débit 
de  fes  denrées.  L’autre  ,  plutôt  pafteur 
qu’agricole  ,  ayant  befoin  d’un  plus 
vafie  efpace  pour  élever  fes  trou¬ 
peaux  5  s’eft  emparé  de  tous  les  ter¬ 
rains  abandonnés.  Par  la  nature  des 
chofes,  les  pâturages  fe  font  étendus^ 
Sc  les  champs  rétrécis,  du  moins  rap¬ 
prochés.  Il  n’eft  pas  jufte  que  le  peu¬ 
ple  le  plus  induflrieux  6c  le  plus  utile 
fur  la  terre  qu’il  féconde  ,  foit  dépouillé 
,par  la  nation  errante  qui  confume  fans 
reproduire. 

Les  limites  des  François  dans  TinîQ-i 
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rieur  des  terres  feroient  plus  difficiles  à 
murquer  ;  tant  les  révolutions  fréquen¬ 
tes  8c  journalières  qui  s  y  font  faites ,  y 
ont  jeté  d’incertitude  Sc  de  confufion. 
Ce  font  aujourd’hui  les  montagnes 
d’Ouanaminthé,  du  Trou,  de  la  grande 
Riviere ,  de  l’Artibonite  ,  du  Mirebalais 
qui  réparent  les  deux  colonies.  Par 
cette  démarcation  ,  les  François  font 
réduits  par-tout,  à  l’exception  des  poin¬ 
tes  du  mole  Saint  Nicolas  8c  du  cap 
Tiburon  ,  à  une  lilîere  étroite  qui  ne 
s’étend  nulle  part  à  plus  de  neuf  lieues 
5c  demie  de  diftance  ,  &  dans  quelques 
endroits  à  lîx  lieues  au  plus.  Ce  terri¬ 
toire  forme  un  efpece  de  croiflant,  dont 
la  convexité  produit  fur  les  bords  de  la 
mer  un  développement  de  deux  cens 
cinquante  lieues  de  côtes ,  au  nord ,  à 
Touefl:  &c  au  fud.  Mais  ces  bornes  ne 
peuvent  fubfifter  par  une  raifon  qui  fait 
difparoître  toutes  les  autres  confîdéra- 
tions. 

Les  établilTemens  François  du  nord 
font  fcparés  de  ceux  de  l’oiieft  ÔC  du  fud , 
par  des  montagnes  inacceflibles.  L'im- 
pofTibilité  de  fe  fecourir  ,  les  expofe  à 
l’invalion  d’une  puiffance  également 
ennemie  des  deux  nations.  Le  danger 

'  commua 
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commun  qui  donne  à  ces  voilins  une 
forte  de  réciprocité  d  intérêts ,  doit  enga^i 
ger  la  cour  de  Madrid  à  régler  les  limi¬ 
tes  5  de  façon  que  fou  alliée  y  trouve 
les  commodités  dont  elle  a  befoin  pour 
fa  défenfe.  Le  terrain  qu’il  s’agit  de  facri- 
fier  ert  montueux  ,  de  qualité  médio¬ 
cre  5  Sc  très-éloigné  de  la  mer.  Les  pro¬ 
priétaires  de  ces  terres  incultes,  mais 
couvertes  de  troupeaux  ,  doivent  être 
dédommagés  par  la  France  avec  une 
générolîté  qui  ne  leur  lailfe  aucun  regret. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fespof- 
feilions  liées  5c  foutenues  au  dedans  par 
une  communication  fuivie  &  non  inter¬ 
rompue,  il  faudra  les  fortifier  contre  les 
attaques  de  leur  feul  ennemi  vraiment 
redoutable.  C’eft  l’Anglois.  S’il  veut  enta¬ 
mer  Saint  Domingiie  par  i’oueft  ou  le 
fud,  il  raifembiera  fes  forces  à  la  Jamaï¬ 
que.  Si  c’efl  par  lemord ,  il  fera  fes  pré¬ 
paratifs  à  la  Barbade  ,  ou  à  quelque  autre 
ille  du  vent ,  d  où  il  peut  arriver  en  fept 
ou  huit  jours  au  cap,  au  lieu  de  cinq  ou 
fix  femaines  qu’on  met  pour  remonter 
de  la  Jamaïque  à  ce  port. 

L’ouell  5c  le  fuel  ne  fauroient  être 
défend  us.  L’immenfité  du  terrain  ,  empê¬ 
che  de  mettre  de  la  liaifon  &  du  concert 
Tome  V.  I 
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dans  les  mouvemens.  Si  on  dirperfe  les 
troupes  9  elles  deviennent  inutiles  par  îa 
diviiion  des  forces  ;  4  on  les  ralfemble 
pour  iüutenir  des  poftes  que  la  foibleife 
locale  expoie  le  plus  à  Fattaque,  on  rif- 
qiie  de  les  perdre  toutes  à  la  fois.  De 
gros  bataillons  ne  feroient  qu’un  fardeau 
pour  de  valtes  côtes  qui  préfentent  trop 
de  flanc  ou  trop  de  front  à  l’ennemi.  On 
doit  fe  borner  à  conlfruire  ou  à  entre¬ 
tenir  des  batteries  qui  proreqent  les  ra¬ 
des,  les  vailfeaux  marchands  &  le  cabo¬ 
tage  ;  qui  puilfent  éloigner  les  corfaires  y 
ôc  même  garantir  de  la  defeente  d’un 
ou  deux  vailfeaux  de  guerre  qui  vien* 
droient  faire  le  dégât  Sc  lever  des  con¬ 
tributions.  Les  troupes  légères  qui  fum- 
fent  pour  foutenir  ces  batteries  ,  aban¬ 
donneront  du  terrain  à  proportion  des 
marches  de  l’ennemi  ,  fe  contenteront 
de  ne  pas  fe  rendre  fans  être  menacées. 
Ce  n’efl:  pas  qu’on  doive  renoncer  à 
toute  efpece  de  défenfe.  Sur  chaque 
côte  A  faudroit  avoir  fur  les  derrières 
un  U  d’afyle  6c  de  renfort  ,  toujours 
ou  la  retraite  ,  loin  de  la  portée  de 
l’erremi  .  à  l’abri  de  fes  infultes,  &  ca¬ 
pable  de  repoufler  fes  attaques.  Ce 
devroit  être  une  gorge  où  l’on  pût  fe 
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retrancher  R  fe  défendre  avec  avantage. 
Telle  eft  celle  de  la  Gafcogne  dans  la 
côte  de  roueft.  Elle  a  toutes  les  forces 
de  pofition  que  donne  la  nature  ,  avec 
le  feul  inconvénient  de  n’être  pas  placée 
au  milieu  de  tous  les  quartiers.  Le  réduit, 
ou  rendez-vous  général  du  fud  ,  établi 
fur  rhabitation  Perrein  ,  à  dix  mille  toi- 
fes  des  Caves  ,  eft  un  afyle  d’une  réfif- 
tance  fupérieure.  Au  centre  de  tous  les 
mouvemens  rétrogradés  ,  il  raftémble 
tout  ce  qu’on  peut  défirer  pour  la  défen- 
fe.  La  nature  ,  en  rétrécilfant  fa  gorge , 
a  couvert  fes  flancs  ,  5c  affuré  dans  fes 
derrières  un  débouché  qui  ferme  à  l’en¬ 
nemi  toute  avenue  pour  le  tourner,  qui 
ouvre  à  fes  défenfeurs  une  ilîue  de  com¬ 
munication  avec  rintérieur  de  la  colo¬ 
nie. 

De  ces  retraites  inexpugnables  ,  on 
harcèlera  continuellement  le  conqué¬ 
rant,  qui  n’ayant  point  de  place  forte  > 
fera  expofé  à  mille  furprifes.  Ces  alar¬ 
mes  redoubleront,  fi  l’on  a  quelques  ef- 
cadrons  de  cavalerie  légère.  On  peut  s’en 
procurer  à  peu  de  frais.  Les  Efpagnols 
de  Saint  Domingue  vendent  à  un  prix 
modique  des  chevaux  andalous  très- Tou¬ 
pies  pleins  de  feu  ,  qui  ne  font  pas 
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ferrés  ,  qui  paiffent  toute  l’année  dans 
les  prairies  où  ils  dorment  en  plein 
cnamp.  Ce  font  d’excellens  foutiens  pour 
la  petite  guerre  qui  donnera  le  temps 
d  attendre  les  fecours  qui  auront  tou¬ 
jours  la  voie  du  nord  pour  arriver.  Les 
troupes  (pli  la  feront  ,  pourront  même 
s  il  le  faut  ,  aller  contribuer  à  ladéfenfe 
de  cette  autre  partie  de  la  colonie  5 
dont  l’attaque  ne  fe  pourra  faire  que  par 
la  mer. 

Tous  ceux  qui  connoilTent  Tille  de 
Saint  Domingue  font  inftruiis  que  les 
établîjfemensf  rançois  y  forment  comme 
deux  colonies  dilférentes  ,  Tune  au  fud 
6c  à  Toueft ,  &  Tauîre  au  nord  ,  qui  n’ont 
aucune  communication  utile  8c  réelle  par 
le  continent.  Ainfi  en  fuppofant  même 
les  Anglois  en  force  &C  folidement  éta¬ 
blis  à  Toueft  8c  au  fud  ,  il  leur  feroit 
impolfible  de  fe  porter  au  nord  par  terre. 
S’ils  en  formoient  le  projet ,  ils  ne  pour- 
roient  chercher  à  Texécurer  que  par  Té- 
troi:e  iifiere  qui  joint  les  poirefîîons  Fran- 
çoi'c^  de  Touefi:  8c  du  nord  au  cap  Saint 
N  co'as ,  ou  en  traverfant  les  poilêlTions 
E  !  agnoles,  deux  routes  également  im¬ 
praticables. 

La  première  efl:  un  défert  ftérile ,  tel- 
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ïcment  rempli  de  forêts  ,  de  gorges ,  de 
précipices ,  qu’un  homme  à  pied  ne  s’en 
tire  qu’avec  beaucoup  de  temps  &  d’ex¬ 
trêmes  faiigues.  La  fécondé  n'eft  guere 
moins  chimérique.  11  faudroit  la  faire  à 
travers  les  montagnes  Efpagnoles  ,  hau¬ 
tes  ,  incultes  ,  efearpées  ,  &  où  on  ne 
pafléroit  pas  fans  être  harcelé.  La  côte 
du  nord  inaccefTible  par  terre  ,  ne  peut 
donc  être  attaquée  que  par  mer.  Plus 
riche  ,  plus  peuplée  ,  &  moins  étendue 
que  les  deux  autres ,  elle  efl  plus  fufeep” 
tible  d’une  guerre  de  campagne  ^  £c 
d’unn  défenfe  fuivie  8c  régulière. 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins 
couvert  de  reiTifs,  offre  une  terre  maré- 
cageufe  dans  beaucoup  d’endroits.  Les 
mangliers  ,  bois  taillis  qui  couvrent  un 
fol  noyé,  rendent  les  lagons  plus  impé¬ 
nétrables.  Cette  défenfe  naturelle'  efi: 
devenue  moins  commune  parles  coupes 
de  plufieurs  taillis.  Mais  les  embarca- 
daires  qui  ne  font  ordinairement  que  des 
trouées ,  flanquées  de  ces  bois  inondés, 
n’exigent  pour  être  fermées  qu’un  front 
médiocre.  Les  magafîns  Sc  les  autres  bâ- 
timens  en  pierre  y  font  communs  :  ils 
fourniffent  des  portes  à  créneler,  Sc  affû¬ 
tent  quelques  feux  couverts. 
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Cette  première  ligne  de  la  plage  fem- 
bie  faire  efpérer  qu’un  rivage  de  dix- 
huit  lieues  fi  bien  défendu  par  la  nature  ^ 
pour  peu’  qu’il  fût  fécondé  de  la  valeur 
Françoife  ,  mertroit  l’ennemi  dans  le  rif- 
que  d'être  battu  ,  dès  le  moment  de  la 
defcente.  Si  fes  projets  étoient  connus, 
fi  fes  difpofitions  fur  mer  indiquoient 
de  loin  le  lieu  de  fon  débarquement  , 
on  pourroit  s’y  porter  £c  le  prévenir. 
Mais  l’expérience  allure  un  avantage 
infaillible  aux  efcadres  embofiees. 

Ce  n’efl  point  uniquement  par  ces  nap¬ 
pes  de  feu  qui  partant  des  vailTeaux  cou¬ 
vrent  l’abord  des  chaloupes  ;  c’ell  par 
rimpofiibiüté  où  l’on  efi:  d’occuper  tous 
les  points  de  la  côte  ,  qu’une  efcadre 
mouillée  a  la  facilité  de  faire  des  def- 
centes.  Elle  menace  trop  de  lieux  à  la 
fois.  Des  troupes  de  terre  rampent,  pour 
ainfi  dire,  autour  des  finuofités,  dans  le 
temps  que  les  canots  &  les  chaloupes 
volent  par  un  chemin  plus  court.  L’atta¬ 
quant  fuit  la  corde  ,  tandis  que  le  défen- 
feur  a  l’arc  à  parcourir.  Trompé  &  fati¬ 
gué  par  divers  mouvemens  ,  celui-ci 
n  efi:  pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il 
voit  faire  en  plein  jour  ,  que  des  manœu¬ 
vres  que  la  nuit  lui  dérobe. 
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Pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  aune 
defcente  ,  il  faut  d’abord  la  croire  exé¬ 
cutée.  On  emploie  alors  Ton  courage  SC 
fes  forces  a  profiter  des  lenteurs  ou  des 
fautes  de  rennemi.  Dès  qu’on  le  voit 
/lir  mer  ^  il  faut  1  attendre  a  terre  ^ 
comme  s’il  devoif.y  tomber  du  ciel.  Une 
grande  plage  abc/rdable  laiffera  toujours 
la  plaine  du  cap  ouverte  à  la  defcente. 
C’eft  moins  aux  bords  de  la  côte  qu  à 
î’intérieur  des  terres  qu’il  faut  regarder. 

Elles  font  généralement  couvertes  de 
cannes  ^  dont  la  hauteur  proportionnée 
aux  differens  degrés  de  la  maturité  ^ 
change  fuccefilvement  les  champ/  com¬ 
me  en  autant  de  bois  tadlis.  On  y  met  le 
feu  ,  foit  pour  couvrir  fes  flancs  ou  fa 
marche  5  foit  pour  retarder  la  pourfuite 
de  l’ennemi ,  pour  le  tromper  ou  1  éton¬ 
ner.  En  deux  heures  de  temps  1  incendie 
otTre  à  la  place  d’un  pays  couvert  ,  des 
efpeces  de  chaumes  ou  de  guérets  à 
perte  de  vue. 

La  féparaîion  des  pièces  de  cannes  5 
les  favanes  &  les  places  a  vivres  5  ne  gê¬ 
nent  pas  plus  les  mouvemens  dune 
armée  ^  que  ne  le  font  nos  praiiies.  Nos 
vill'ages  font  remplaces  par  des  habita¬ 
tions  J  moins  peuplées  ^  mais  plus  mul- 
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tipliees.  Les  haïes  de  citronniers  épaifre5 
&  tirées  au  cordeau  ^  plus  impofantes  Sc 
moins  pénetrables  que  les  clôtures  de 
Bos  champs  :  c’eft-là  ce  qui  fait  la  per.f- 
peélive  laplus  differente,  entre  les  cam¬ 
pagnes  de  l’Amérique  &  celles  de  l’Eu¬ 
rope. 

Peu  de  rivières  ;  quelques  ravines; 
de  foibles  monticules  ^  un  fol  générale¬ 
ment  uni  ;  des  digues  contre  les  inon¬ 
dations  ;  peu  ou  point  de  folfés  ;  un  ou 
deux  bois  dune  foible  épaiffeur  ;  un 
petit  nombre  de  marécages  ;  une  terre 
qui  fe  couvre  d’eaux  dans  un  orage ,  Sc 
de  pouffere  en  douze  heures  de  foleil  ; 
des  fleuves  d’un  jour  ,  taris  le  lende¬ 
main  :  voilà  ce  qui  caraéférife  le  maffif 
de  la  plaine  du  Cap.  C’eft  dans  la  diver- 
fîte  qu  on  doit  trouver  des  campemeiis 
avantageux ,  fans  oublier  que  dans  une 
guerre  défenfive  ,  le  porte  qu’on  va  pren¬ 
dre  ne  fauroit  être  trop  voifin  de  celui 
que  l’on  quitte. 

Ce  n’ert  pas  aux  écrivains  à  preferire 
des  réglés  aux  gens  de  guerre.  Céfar 
lui-même  a  dit  ce  qu’il  avoir  fait ,  &  non 
ce  qui!  falloir  faire.  Les  deferiptions 
topographyques,  fappréciation  des  port 
îes  la  combinaifon  des  marches  ,  l’art 
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des  campemens  des  retraites ,  la  plus 
favante  théorie  ;  tout  eft  fournis  au  coup 
d’œil  du  général ,  qui  avec  les  principes 
dans  fa  tête  fec  les  matériaux  dans  fa  main  , 
applique  les  uns  Scies  autres  auxcirconf- 
tances  locales  Sc  momentanées  ,  ou  le 
hafard  l’a  placé.  Le  génie  militaire  ,  tout 
mathématique  quil  eh  5  eh  dépendant 
de  la  fortune  qui  fubordonne  1  ordre  des 
opérations  à  la  variabilité  des  données. 
Les  réglés  font  hérilîees  d’exceptions 
que  le  taâ:  doit  preffentir.  L  execution 
même  change  prefque  toujours  le  plan  5 
8c  dérange  le  fyhême  d’une  aâion.  Le 
courage  ou  la  timidité  des  troupes  *,  la 
témérité  de  l’ennemi  ;  le  fuccès  éventuel 
de  fes  mefures  ;  une  rencontre  ,  un  évé- 
neme^it  imprévu  ;  un  orage  qui  gonfle 
un  torrent  ;  le  vent  qui  dérobe  un  piege 
ou  une  embufcade  ,  fous  des  tourbillons 
de  pouhiere  ;  la  foudre  qui  épouvante  les 
chevaux^  ou  qui  fe  confond  avec  le  bruit 
des  canons  ;  la  température  de  lair  5 
dont  l’influence  agit  continuellement  far 
les  efprits  du  chef  Sc  fur  le  fang  des  fol- 
dats  :  ce  font  autant  d’élémens  phyhques 
ou  moraux  ,  qui  par  leur  inconhance  5 
entraînent  un  renverfement  îotai  oans 
les  projets  les  mieux  concertés. 
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Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pouf 
une  defcente  au  nord  de  Saint  Domin- 
gue  ,  la  ville  du  Cap  en  fera  toujours 
I  objet.  Le  débarquement  fe  fera  fans 
doute  dans,  la  baie  du  Cap  même  ,  où 
les  vailfeaux  feroient  à  portée  d’augmen¬ 
ter  les  forces  de  terre  j^ar  les  deux  tiers 
de  leurs  équipages,  &  de  fournir  l’artil¬ 
lerie  ,  les  vivres  8c  les  munirions  nécef» 
faires  pour  a/Tieger  cette  opulente  forte* 
reife.  Cefî:  aufTi  de  ce  boulevard  de  la 
colonie  que  tous  mouveméns  de  défenfe , 
doivent  tâcher  d’éloigner  raffaillant.  On 
cherchera  par  1  avantage  des  politions  à 
diminuer  J  inégalité  des  forces.  Au  mo¬ 
ment  de  la  defcente  ,  il  faut  chicane? 
Je  Terrain  ,  en  foutenant  un  commen¬ 
cement  datraque  ,  fans  compromettre  la 
îotah’té  des  troupes.  On  fe  portera  de 
façon  à  fe  ménager  deux  branches  de 
retraite  ,  Tune  vers  le  Cap  pour  en  for¬ 
mer  la  garni  Ton  ,  Sc  l’autre  dans  les 
gorges  des  montagnes  pour  y  tenir  une 
efpece  de  camp  retranché,  d’où  l’on  ira 
troubler  les  travaux  du  fiege  &  retarder 
la  prife  de  la  place.  Fût- elle  emportée  ^ 
comme  il  feroit  facile  en  l’évacuant  de 
favorifer  l’évahon  des  troupes  ,  tout  ne 
feroit  pas  fini,  Les  montagnes  où  elles  fe- 
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réfugieroient  ^  inacceiTibles  pour  une 
armée  ,  enveloppent  la  plaine  ü  une  dou¬ 
ble  ou  triple  chaîne.  Les  quartiers  habi¬ 
tés  en  font  comme  gardés  par  des  gor¬ 
ges  fort  ferrées  Sc  faciles  a  defendre* 
La  principale  de  ces  gorges ,  qui  eft  celle 
de  la  grande  riviere  ,  oppofe  à  rennemi 
deux  ou  trois  paffes  de  riviere  qui  s  e- 
tendent  d’une  montagne  à  l’autre. 
tre  ou  cinq  cens  hommes  y  arrêteroient 
les  plus  nombreufes  forces  5  avec  la 
feule  précaution  de  creufer  le  lit  des 
eaux.  Cette  réfiftance  pourrolt  etre  fécon¬ 
dée  par  vingt- cinq  mille  liaoitans  blancs 
ou  noirs  établis  dans  ces  vailees.  Com¬ 
me  les  blancs  y  font  plus  multiplies  que 
dans  les  terres  plus  riches  j  la  modicité 
de  leurs  récoltes  ne  leur  permettant 
point  de  confommer  beaucoup  de  den¬ 
rées  d’Europe ils  cultivent  des  produc¬ 
tions  pour  en  vivre  *,  Sc  dès  lors  ils  pour- 
loient  en  fournir  aux  troupes  qui  défen- 
droienî  leur  pays.  Ce  qu’ils  ne  donne- 
roient  pas  en  viande  fraicne  ^  feroit  rem¬ 
placé  par  les  Efpagnols  qui  for  les  der¬ 
rières  de  ces  montagnes  eleventde  nom¬ 
breux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  coni- 

tatree  des  troupes  s’épuus^  par  le  uitia* 
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quement  des  vivres  ou  des  munitions  r 
ôc  quelles  foient  ou  forcées  ou  tour- 
nees.  Ceii  ce  qui  fit  imaginer  à  Ver- 
lailies  il  y  a  quelques  années  ,  de  bâtir 
une  place  forte  dans  le  centre  des  mon¬ 
tagnes.  Le  Maréchal  de  Noailles  ap- 
puyoit  vivement  ce  projet.  On  penfoit 
alors  qu’avec  des  redoutes  de  terres  dif- 
periees  fur  la  côte  ,  on  pourroit  engager 
I  ennemi  a  des  attaques  régulières  ,  &  le 
miner  fourdement  par  la  perte  de  beau¬ 
coup  d’hommes  dans  un  climat  où  les 
maladies  les  confomment  plus  rapide¬ 
ment  que  les  combats.  On  ne  vouloit  plus 
de  ces  places  de  guerre  ,  ■  expofées  fur 
la  frontière  à  l’invafion  des  maîtres  de 
la  mer  ;  parce  qu’incapables  de  défen¬ 
dre  1  habitant  ,  elles  fervent  de  boule¬ 
vard  au  vainqueur  ,  qui  les  prend  Scies 
garde  faciicment  avec  des  vailfeaux  ,  y 
dépofe  6c  en  tire  à  fon  gré  des  armes 
6c  des  troupes  pour  contenir  les  vaincus. 
Un  pays  entièrement  ouvert  valoir  mieux» 
difoit-on  ,  pour  une  puilTance  fans  for- 
C6S  maritimes  ^  que  des  forces  éparfes  Sc 
abandonnées,  fur  des  rivages  dévallés  » 
dépeuplés  par  l’intempérie  du  climat. 

C’éjoit  dans  le  centre  de  l’ifie  qu’on 
fe  proraettoit  d’établir  folidement  fa 
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dcfcnrc,  LJn0  route  de  vingt  à  trente 
lieues  ,  entrecoupée  d  obftacles  ,  où 
chaque  marche  feroit  achetée  par  des 
combats  dans  iefquels  l’avantage  des  pof- 
tes  rendroit  un  détachement  redoutable 
a  toute  une  armée  ;  où  les  tranfports 
d  artillerie  lents  &  laborieux  ;  où  la 
difficulté  des  convois  &  l’intervalle  de  la 
communication  avec  l’océan  ;  où  tout 
conf[)ireroit  à  la  deftruétion  de  l’ennemi  : 
tel  devoit  être  ,  pour  ainli  dire  ,  le  gla¬ 
cis  de  la  place  qu’on  fe  propofoit  de 
conhruire.  Cette  capitale  htuée  dans  un 
lieu  où  l’élévation  des  terres  ,  tempé¬ 
rant  la  chaleur  du  climat ,  épurefoit  l’in¬ 
fluence  de  l’air  ;  au  milieu  d’une  cam¬ 
pagne  qui  fourniroit  les  comeftibles 
les  plus  nécelFaires  6c  particuliérement 
le  riz  ;  environnée  de  troupeaux  qui 
paillant  fur  un  terrain  le  plus  favorable 
à  leur  multiplication  feroient  confervés 
pour  l’inftant  des  befoins  ;  munie  de 
magafins  proportionnés  à  fa  grandeur 
&  à  fa  garnifon  :  une  telle  ville  auroit 
changé  en  un  royaume  qui  fe  foutien- 
droii  long-temps  de  lui- même  ,  une  colo¬ 
nie  dont  l’opulence  ne  fait  que  diminuer 
la  force  ,  &  qui  donnant  le  fuperflu  fans 
avoir  le  néceffiaire^  enrichit  un  petit  nom- 
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bre  de  propriétaires,  que  cependant  elle 

ne  peut  faire  fubfifter. 

Si  fennemi  devenu  maître  de  côtes 
qu  on  ne  lui  difputeroit  pas  ,  vouloit  en 
recueillir  les  productions ,  il  lui  faudroit 
des  armées  pour  foutenir  la  défenhve  ; 
où  les  excuriions  perpétuelles  du  centre, 
le  réduiroient  à  fe  borner.  Les  troupes 
de  Imtérieur  de  Tille  ,  toujours  fûres 
d’une  retraire  refpeftable  ,  pourroient 
être  aifément  rafraîchies  par  des  fecours 
venus  d’Europe,  qui  pénétreroient  fans 
peine  au  centre  d'un  cercle  dont  la  cir¬ 
conférence  ell:  fi  vafte  ;  tandis  que  tou¬ 
tes  les  flottes  Angloifes  ne  fuffiroient  pas 
à  remplir  les  vuides  que  le  climat  feroit 
continuellement  dans  leurs  garnifons- 

Malgré  l’évidence  de  tous  ces  avanta¬ 
ges  ,  on  a  perdu  de  vue  le  projet  d’une 
fortification  dans  les  montagnes ,  pour 
s’occuper  d’un  fyllême  qui  réduiroit  au 
mole  Saint  Nicolas  toute  la  défenfe  de 
la  colonie.  Le  nouveau  plan  n’a  pu 
manquer  d’être  applaudi  par  les  colons 
qui  ne  voient  jamais  fans  chagrin  auprès 
de  leurs  plantations  des  remparts,  d’où 
réfulte  moins  de  fureté  que  de  devafta- 
tîon.  Ils  ont  compris  que  toutes  les 
forces  étant  portées  fur  un  feul  points 
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ils  n’ai/roient  plus  dans  leur  voifinage 
fur  les  trois  côtes,  que  des  troupes  légè¬ 
res  qui  fuffifantes  pour  éloigner  des  cor- 
faires  par  des  batteries ,  font  d’ailleurs 
des  défenfeurs  conuiiodes  prêts  à  céder 
fans  réfiilance ,  à  fe  difperfer  ou  à 
capituler  au  moindre  figne  d’une  def- 
cente. 

Ce  plan  favorable  à  l’intérêt  parti¬ 
culier,  s’eft  encore  trouvé  conforme  à 
l’opinion  de  militaires  très- éclairés.  Ils 
ont  penfé  que  le  petit  nombre  de  trou¬ 
pes  dont  la  colonie  efi:  fufcejnible ,  étant 
comme  perdu  dans  une  ifle  auiïi  grande 
que  Saint  Domingue,  paroîtroit  quelque 
chofe  au  mole.  C’efl  Bomibardopolis 
qu’on  a  choili  comme  le  pofte  le  plus 
refpeâiable.  Cette  nouvelle  ville  ejfl 
placée  à  l’extrémité  d’une  grande  plaine 
dont  l’élévation  allure  la  fraîcheur.  Une 
favane  naturelle  couvre  fon  territoire, 
embelli  par  des  bofqueîs  de  palmiers 
de  latonniers.  Rien  ne  le  domine ,  ce  qui 
eft  rare  à  Saint  Domingue.  On  pour- 
roit  y  bâtir  une  place  régulière  ,  aufïi 
forte  qu’on  le  voudroit.  Si  elle  ne  pré- 
fervoit  pas  les  côtes  d’une  invafion  ,  elle 
empêcheroit  le  conquérant  de  s’y  étabiii 
folidement. 
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Il  feroit  à  fbuhaiter ,  difent  des 
hommes  d'état  ,  qu’au  moment  qu’on  a 
commencé  les  travaux  au  mole,  on  y 
eût  fait  toutes  les  fortifications  que  corn- 
portoit  une  polition  fi  avantageufe.  C’eft 
un  tréfor  qu’on  ne  devoit  découvrir 
qu’en  s’en  aflurant  la  poffefTîon.  Si  cette 
précieufe  clef  de  Saint  Domingue  8c 
même ‘de  l’Amérique,  venoit  à  tomber 
entre  les  mains  des  Anglois,  comme  ce 
malheur  peut  arriver  au  premier  feu 
d’une  guerre  qui  ne  fauroit  être  éloi¬ 
gnée ,  ce  Gibraltar  du  nouveau  monde, 
feroit  plus  fatal  à  l’Efpagne  &  à  la 
France  ,  qui  celui  de  l’Europe  même. 

Au  refie  qu’on  ne  s’étonne  pas  de 
voir  fi  peu  de  folidité ,  dans  toutes  les 
précautions  qu’on  a  prifes  jufqu’ici  pour 
la  défenfe  de  Saint  Domingue.  Tant  que 
la  prévoyance  6c  la  proteâion  feront 
bornées  à  des  moyens  du  fécond  ordre, 
qui  ne  peuvent  que  retarder  &  non 
empêcher  la  conquête  de  celte  ifie  ,  on 
ne  pourra  fuivre  un  plan  invariable.  Les 
principes  fixes  appartiennent  exclufive* 
ment  aux  puilfances  qui  peuvent  comp¬ 
ter  fur  leurs  forces  navales ,  pour  fe 
garantir  de  la  perte  ou  s’ailurer  du  re* 
couvremenî  de  leurs  colonies.  Celles  de 
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la  France  ne  font  pas  gardées  par  ces 
arfenaux  mouvans  qui  peuvent  à  la  fois 
attaquer  &  défendre.  Leur  Métropola 
n’a  pas  encore  une  marine  aflez  redou* 
table.  Mais  du  moins  gouverne -t-elle  Tes 
polîefTions  éloignées  dans  les  maximes 
d’une  politique  éclairée  bien  ordom 
née  ?  C’eft  ce  que  nous  allons  exa¬ 
miner. 

Le  gouvernement  Britannique,  tou¬ 
jours  dirigé  par  lefprit  national  qui  ne 
s’écarte  guere  des  vrais  intérêts  de 
l’état ,  a  porté  dans  le  nouveau  monde 
le  droit  de  propriété  qui  fait  la  bafe  de 
fa  légiflaîion.  Convaincu  que  I  hoinme 
ne  croit  jamais  bien  pofTéder  que  ce 
qu’il  a  légitimement  acquis ,  il  a  vendu, 
mais  à  un  prix  très  modéré,  les  ter¬ 
rains  qu’on  a  voulu  défricher  dans  fes 
ifles.  Cette  méthode  lui  a  femblé  la 
plus  fûre  ,  pour  hâter  l’exploitation  des 
terres,  pour  empêcher  les  partialités ,  6c 
les  jaloufies  que  feroit  naître  une  diftri- 
bution  guidée  par  les  caprices  de  la 
faveur. 

La  France  a  tenu  une  conduite  plus 
noble  en  apparence  ,  mais  en  effet 
moins  fage ,  en  accordant  gratuitement 
des  poffeffions  à  ceux  qui  les  follici- 
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toient.  Sans  égard  à  leurs  talens  &  à 
leurs  facultés ,  le  crédit  de  leurs  protec¬ 
teurs,  régloit  la  mefure  Sc  l’étendue  du 
terrain  qu’ils  obtenoient.  On  flipuloità 
la  vérité  qu’ils  commenceroient  leur  éta- 
blilfement  dans  Tannée  de  laconcefTion  , 
fans  difcontinuer  la  défrichement  fous 
peine  de  confifcations.  Mais  outre  l’in¬ 
convénient  d’obliger  aux  dépenfes  de 
l’exploitation  des  hommes  qui  n’avoient 
pas  eu  iès  moyens  d’acquérir  un  fonds , 
la  peine  n’étoit  infligée  qu’à  ceux,  qui 
fans  fortune  &  fans  nailTance  n’inté- 
relToienî  perfonne  à  leur  avancement  ^ 
ou  à  des  mineurs  foibles  &  abandonnés, 
que  la  commiférarion  publique  auroit 
dû  recourir  dans  la  mifere  où  la  mort  de 
leurs  parens  les  lahfoit  expofés.  Tout 
propriétaire  qui  trouvoit  de  la  recom¬ 
mandation  ou  de  l’appui ,  pouvoit  im- 
}>unément  garder  fon  domaine  en 
friche. 

A  cette  prédileâion  qui  devoir  retar¬ 
der  fenfiblement  le  progrès  des  colo¬ 
nies,  s’e/l  jointe  une  foule  d’arrange- 
mens  économiques,  plus  vicieux  les  uns 
que  les  autres.  On  a  d’abord  aflujetti  tous 
ceux  à  qui  Ton  donnoit  des  terres,  à  y 
planter  cinq  cens  folfes  de  manioc  pour 
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chaque  efclave  qu’ils  auroient  fur  leur 
habitation.  Cet  ordre  bleiToit  égalenient^ 
ii  l’intérêt  des  particuliers  ,  en  les 
forçant  .à  cultiver  une  produélion  vile 
fur  un  terrain  qui  pouvoir  en  rapporter 
de  plus  riches 5  &  l’intérêt  public,  en 
rendant  inutiles  les  terrains  fecs  qui  n’é- 
toient  propres  qu’à  ce  genre  de  produc¬ 
tion.  C’étoiî  un  double  vice  qui  devoir 
diminuer  la  culture  de  toutes  les  den¬ 
rées.  Aufi  la  loi  qui  faifoit  violence  à 
la  difpohtion  de  la  propriété  ,  n’a-t  elle 
jamais  été  rigoureufement  exécutée 
mais  comme  on  ne  l’a  [-as  révoquée  , 
c’eft  encore  un  fléau  entre  les  mains  de 
l’adminiltrateur  ignorant  ,  bigarre  ou 
pafitonné  qui  voudra  s’en  fervir  contre 
les  habitans.  C’elî:  pourtant  le  moindre 
des  maux  qu  ils  ont  à  reprocher  à  la  lé» 
giflation.  La  contrainte  desloix  agraires, 
eft  encore  aggravée  par  le  poids  des 
corvées. 

11  fut  un  temps  en  Europe,  c’étoit 
celui  du  gouvernement  féodal,  où  les 
métaux  n’entroient  guere  dans  les 
fbpulations  publiques  ou  particulières. 
Les  nobles  lervoient  l’état,  non  de  leur 
bourfe  ,  mais  de  leur  perfonne  ;  &C  ceux 
de  leurs  vafTaux  qu’ils  s’étoient  comme 
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appropries  par  la  conquête,  leurpayeieni! 
des  redevances,  foir  en  denrées,  foiî! 
en  travaux.  Ces  ufages  deflructifs  pour 
les  hommes  &  Its  tetres,  dévoient  per¬ 
pétuer  la  barbarie  dont  ils  liroient  leur 
origine.  Mais  enfin  ils  tombèrent  par 
degrés,  à  mefure  que  lamoriié  des  rois^ 
fous  ra[)pas  de  1 ’affranchiirement  des 
peuples,  vint  a  fapi  er  l’indépendance  ÔC 
la  tyrannie  des  grands.  Celui  qui  étoit 
le  premier  devenu  le  feul  ,  abolit 
comme  magifirat  quelques  abus  nés  du 
droit  de  la  guerre  qui  détruit  tous  les 
droits.  Il  conTerva  cependant  beaucoup 
de  ces  UiUrpations  confacrées  par  le 
temps.  Celle  des  corvées  s’efi:  maintenue 
en  quelques  états  ou  la  nobleffe  a  pref 
que  tout  perdu ,  fans  que  le  peuple  y 
ait  rien  gagné.  La  France  voit  encore 
fon  aifance  gênée  par  cette  fervitude 
publique,  dont  on  a  réduit  rinjuflicc  en 
méthode,  comme  pour  lui  donner  une 
ombre  de  juftîce.  Les  fuites  de  cet  affreux 
fyfîême  ont  été  encore  plus  funeftes  à 
fes  colonies.  La  culture  de  ces  terres , 
par  la  raifon  du  climat  &  la  nature  des 
produéîions  ,  exigeant  plus  de  célé¬ 
rité  ,  ne  peut  que  fbuffrir  extrême¬ 
ment  de  l’abfence  de  fes  agens ,  qu’on 
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occupe  loin  de  leurs  ateliers  à  des 
oiivra;^es  publics  fouvent  inutiler  6C  tou¬ 
jours  faits  pour  des  bras  oilifs.  Si  la  Mé¬ 
tropole ,  mal  gré  la  foule  des  moyens 
qu’elle  a  fous  la  main ,  neft  pas  encore 
parvenue  à  corriger  ou  tempérer  la 
vexation  des  corvées;  elle  doit  juger 
combien  il  en  réfuke  d’inconvéniens  au 
delà  des  mers,  quand  la  direction  de 
ces  travaux  elt  confiée  à  deux  adminif- 
trateurs  qui  ne  peu'^ent  être,  ni  dirigés > 
ni  redreiiés,  ni  arrêtés  dans  1  exercice 
arbitraire  d’un  pouvoir  abfolu.  Mais  le 
fardeau  des  corvées  eft  doux  Sc  léger 
au  prix  de  celui  des  impôts. 

On  peut  définir  l’impôt,  une  contri¬ 
bution  pour  la  dépenfe  publique  qui  efl 
nécelfaire  à  ia  confervation  de  la  pro¬ 
priété  particulière.  La  jouilfance  paiiible 
des  terres  bc  des  revenus  ,  exige  une 
force  qui  les  défende  de  l’invalion,  une 
police  qui  allure  la  liberté  de  les  faire 
valoir.  Tout  ce  qu’on  paie  pour  le 
maintien  de  cet  ordre  public,  efl  de 
droit  &  de  iuftice  ;  ce  qu’on  leve  de 
plus  eft  extorfion.  Or  toutes  les  dé- 
pen fes  de  gouvernement  que  la  Métro¬ 
pole  fait  pour  les  colonies,  lui  font 
payées  par  la  contrainte  qui  leur  eft 
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impofée^  de  ne  cultiver  que  pour  elle 

8c  de  la  maniéré  qui  lui  convient*  Cet 

airujettiirement  eft  le  plus  onéreux  des 

tributs ,  devroit  tenir  lieu  de  tous  les 

impôts. 

.  On  fentira  cette  vérité  ,  pour  pei: 
qu’on  rértéchilTe  à  h  dilïerence  de  fitua* 
tion  qui  fe  trouve  entre  l’ancien  &  k 
nouveau  monde.  En  Europe  ,  la  fub 
fiftance  8c  les  confommutions  intérieu 
res  font  le  but  principal  des  terres  & 
des  manufactures  :  on  ne  deibne  à  l’ex¬ 
portation  que  le  fuperflu.  Dans  les  illes. 

tout  doit  être  envoyé  au  dehors.  La  vie 

/ 

&  les  richeifes  y  font  également  pré¬ 
caires. 

En  Europe,  la  guerre  ne  prive  le 
manufaôtarier  8c  le  cultivateur  que  di 
commerce  extérieur  :  la  relTource  de  fin. 
térieur  leur  refte.  Dans  les  ifles ,  le! 
hofliliîés  anéantilfent  tour.  Il  n’y  a  plu: 
de  ventes,  plus  d’achats,  plus  de  circu 
laiion.  A  peine  le  colon  retire-t-il  fes  frais; 

En  Europe  ,  le  colon  qui  a  peu  da 
terres  Sc  qui  ne  peut  faire  que  des  avan: 
ces  peu  confidérables ,  cultive  à  pro 
portion  audl  utilement  que  celui  don. 
les  domaines  font  étendus  Sc  les  tréfor 
immenfes.  Dans  les  illes^  l’exploitatioii 
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de  la  moindre  habitation  exige  des  dé- 
pen fes  qui  fuppofent  dalîéz  grands 
moyens. 

En  Europe  ,  c’eft  en  général  un  ci¬ 
toyen  qui  doit  à  un  autre  citoyen  :  l’état 
n’eft  pas  appauvri  par  ces  dettes  inté¬ 
rieures.  Les  dettes  des  ifles  font  d’une 
autre  nature.  Pludeurs  colons  ,  pour 
travailler  à  leurs  défrichemens  ,  pour  fe 
relever  du  malheur  des  guerres  qui 
avoient  arrêté  leurs  exportations ,  ont 
été  réduits  à  faire  des  emprunts  fi  con- 
fidérables qu’on  peut  les  regarder  plutôt 
comme  les  fermiers  du  commerce  que 
comme  les  propriétaires  des  habita¬ 
tions. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé 
au  miniilere  de  France,  foit  que  les 
circonftances  l’aient  entraîné  loin  de 
fes  vues,  il  a  ajouté  de  nouveaux  im¬ 
pôts  à  l’obligation  impofée  aux  colonies 
de  tirer  tous  leurs  befoins  de  la  patrie 
principale ,  &  de  lui  livrer  toutes  leurs 
denrées.  On  a  taxé  chaque  tête  de  noir. 
Cette  capitation  a  été  reflreinte  dans 
quelques  étabnifemens  aux  efclaves  qui 
îravailloient ;  Sc  dans  quelques  autres, 
elle  s’eft  indifféremment  étendue  à  tous 
les  efclaves.  Aucune  des  deux  difpofi- 
fions  ne  peut  être  juftifiée. 
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Les  enfans  ,  les  infirmes ,  les  vieil- 
lards  forment  à  peu  près  le  tiers  du 
nombre  des  efclaves.  Loin  d  etre  utiles 
au  cultivateur,  les  uns  ne  font  pour  lui 
qu’un  fardeau  que  rhumanité  feule  lui 
fait  fupporter;  les  autres  ne  lui  donnent 
que  des  efperances  éloignées  &  incer¬ 
taines.  On  comprend  difficilement  j 
comment  le  fifc  a  pu  exiger  un  tribut 
d  un  objet  qui  coûte,  au  lieu  de  rendre. 

La  capitation  des  noirs  s'étend  au 
delà  du  tombeau;  c’ell-à-dire ,  qu’elle 
exiite  fur  une  tête  qui  n’efi:  plus.  Qu’un 
efclave  meure  après  que  le  récenfe- 
îmentaété  fait,  le  colon  malheureux  de 
la  diminution  de  fon  revenu,  malheu¬ 
reux  de  la  diminution  de  fon  capital, 
fe  voit  encore  réduit  à  payer  un  droit 
qui  lui  rappelle  fes  pertes,  qui  en 
aggrave  ramertume. 

Les  efclaves  même  qui  travaillent  ne 
font  pas  un  tarif  exaéf  de  l’appréciation 
des  revenus.  Avec  peu  de  noirs  fur  un 
terrain  excellent,  on  retire  plus  de  pro- 
duétions  ,  qu’un  grand  nombre  n’en 
donne  fur  des  terres  mcdiocre^cu  mau¬ 
vaises.  Les  denrées  qui  occupent  ces 
bras  chargés  du  même  impôt,  n’ont  pas 
toutes  la  même  valeur.  Le  palTage  d’une 

culture 
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culture  à  l’autre  que  le  fol  exige  ,  éloi* 
gne  par  intervalles  le  produit  des  tra¬ 
vaux.  Les  féchereffes  5  les  inondations  ^ 
les  incendies  ,  les  infeâes  dévorans, 
réndent  fouvent  les  peines  inutiles. 
Toutes  chofes  d’ailleurs  égales  ,  un 
moindre  nombre  d’ouvriers  fait  une 
moindre  quantité  proportionnelle  de 
fucre  ,  à  caufe  de  la  néceffité  de 
î’enfemble,  8c  auffi  parce  que  les  tra¬ 
vaux  ne  font  vraiment  produâifs  qu’au- 
tant  qu’on  peut  faifîr  le  moment  qui 
leur  eil  le  plus  favorable. 

La  capitation  des  noirs  devient  en¬ 
core  plus  intolérable  par  la  guerre.  Un 
colon  qui  fans  débouché  pour  fes  den¬ 
rées  J  eft  obligé  de  s’endetter  pour  fou- 
tenir  fa  vie  6c  fuftenter  fa  terre  ,  fe 
trouve  encore  réduit  à  payer  un  impôt 
pour-  des  efclaves  dont  le  travail  couvre 
à  peine  l’entretien.  Souvent  même  il  a 
le  chagrin  d’être  forcé  de  les  envoyer 
loin  de  fon  habitation  pour  les  befoins 
imaginaires  de  la  colonie ,  de  les  y  nour¬ 
rir  à  fes  frais ,  &  de  les  voir  périr  inu¬ 
tilement,  avec  la  cruelle  néceffité  de 
les  remplacer  un  jour ,  s’il  veut  faire  re¬ 
vivre  fes  fonds  lansuilfans  ôc  comme 
anéantis. 

Tome  V. 


K 


2  î  S  Hidoire 

Le  ferdeau  de  ia  capitation  étoit  plus 
pelant  encore  pour  les  habitans  abfens 
de  la  colonie  qu’on  condamnoit  au  tri¬ 
ple  de  cet  impôt  :  turcharge  d’autant 
plus  injufte,  qu’il  n’importoit  guere  à 
la  France  que  fes  marchandifes  fe  con- 
fommaifent  dans  le  fein  du  royaume  ou 
dans  fes  ifles.  Prétendoit-elle  empêcher 
rémigration  des  colons  ?  Ce  n’eft  que 
par  la  douceur  du  gouvernement  qu’on 
fixe  des  citoyens  dans  un  pays ,  6c  non 
par  des  prohibitions  &  des  peines.  D’ail¬ 
leurs,  des  hommes  qui  fous  un  ciel 
brûlant  avoient  accru  par  des  travaux 
rifqueux  la  profpérité  publique  ,  dé¬ 
voient  avoir  la  douceur  de  finir  leur 
carrière  dans  le  féjour  tempéré  de  la 
Métropole.  Quoi  de  plus  propre  que 
le  fpeétacle  de  leur  fortune,  à  réveiller 
l’ambition  6c  l’aâivité  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  oififs  ,  dont  l’état  fe  dé- 
livreroit  au  profit  de  l’induilrie  du 
commerce  ? 

Kien  de  plus  nuifible  à  Tun  6c  à  l’au¬ 
tre  que  cette  capitation  des  noirs ,  par 
l’obligation  où  la  nécelîité  de  vendre 
met  le  colon  de  bailîér  le  prix  de  fa 
denrée.  Le  bon  marché  peut  être  avan¬ 
tageux;  lorfquil  eftle  fruit  dune  grande. 
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abondance  ,  Sc  la  fuite  dune  vivacité 
extrême  dans  les  affaires.  Tout  eff  perdu 
fi  Ton  eff  réduit  à  perdre  habituelle¬ 
ment  fur  fes  marchandifes ,  pour  payer 
le  retour  d’un  impôt  qui  fembîe  devoir 
augmenter  à  mefure  que  les  produc¬ 
tions  diminuent.  La  finance  eff  comme 
un  ulcéré  où  les  chairs  mortes  dévorent 
les  chairs  vivantes.  A  mefure  que  le  fang 
pafle  dans  une  plaie  par  la  circulation 
périodique  ,  il  fe  corrompt  pour  la  nour¬ 
rir  .*  le  commerce  tarit  par  les  canauK 
abforbans  du  fifc  qui  reçoit  toujours , 
fans  jamais  rendre. 

Enfin  l’impôt  qui  nous  occupe  eff 
d’une  perception  très-difficile.  II  faut  né- 
ceffairement  que  tout  propriétaire  d’ef- 
claves  en  donne  chaque  année  une  dé¬ 
claration.  Il  faut  ,  pour  prévenir  les 
fauffes  déclarations  ,  les  faire  vérifier 
par  des  commis.  Il  faut  confifquer  les 
negres  non  déclarés  :  pratique  infenfée, 
puifque  le  negre  cultivateur  eff  un  ca¬ 
pital  ;  ôc  que  par  fa  confifcation  on  di¬ 
minue  la  culture  ,  on  anéantit  l’objet 
même  pour  lequel  le  droit  eff  établi. 
C’eft  ainfi  que  dans  des  colonies  ,  où 
rien  ne  peut  profpérer  fans  une  tran¬ 
quillité  profonde  ^  il  s’établit  entre  la  fi- 
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nance  &  le  cultivateur  une  guerre  def- 
truâive.  Les  procès  fe  multiplient;  les 
déplacemens  deviennent  fréciuens^  les 
voies  de  rigueurs  néceffaires  ^  les  frais 
confid érables  &  ruineux. 


Si  l’impôt  affis  fur  la  tête  des  negres 
efi:  injufte  dans  fon  étendue  ,  fans  éga¬ 
lité  dans  fa  répartition ,  compliqué  dans 
fa  perception  ;  l’impôt  établi  fur  les  den¬ 
rées  qui  fortent  des  colonies  ,  n’eft 
guere  moins  blâmable.  Le  gouverne¬ 
ment  fe  feft  permis  dans  la  perfuafion 
que  ce  nouveau  droit  feroit  entièrement 
fupporté  par  le  confommateur  ou  par 
le  marchand.  Il  n’y  a  point  d’erreur 
plus  dangereufe  en  économie  politi¬ 


que. 

L’aétion  de  confommer  ne  donne 
point  d’argent  pour  payer  les  chofes  que 
Ton  confomme.  Le  confommateur  l’ob¬ 
tient  de  fon  travail  ;  &  tout  travail ,  quand 
on  e  1  fuit  la  chaîne,  eil  payé  par  les 
pre  niers  propriétaires  du  produit  des 
terres.  Dès  lors  une  denrée  ne  fauroit 
re  chérir  conftamment ,  que  les  autres 
n  '  renchérilfent  dans  les  proportions. 
Dans  cet  arrangement  il  n’y  a  de  gain 
pour  aucune.  Otez  cet  équilibre  ,  la  con- 
fommation  de  la  denrée  renchérie  dL 
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minuera  néceirairement  ,  &  fi  elle  di¬ 
minue  ,  fon  prix  tombera.  Sa  cherté 
n’aura  écé  que  palîagere. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en 
état  que  le  confommateur  de  fe  char¬ 
ger  du  droit.  11  pourra  bien  en  faire  les 
avances  deux  ou  trois  fois  ;  mais  s’il  ne 
fait  pas  fur  les  marchandifes  taxées  le 
bénéfice  naturel  Sc  néceflaire  ,  il  en 
difeontinuera  bientôt  le  commerce.  Ef- 
pérer  que  la  concurrence  le  forcera  à 
prendre  fuT’vfes  profits  le  paiement  de 
l’impôt,  c’efi:  fuppofer  qu’il  faifoit  de 
trop  gros  bénéfices,  que  la  concur¬ 
rence  qui  n’étoit  pas  alors  Tuffifante  de¬ 
viendra  plus  vive  ,  lorfque  les  profits  fe¬ 
ront  diminués.  Si  les  chofes  étoient 
au  contraire  telles  qu’elles  doivent  être, 


Sc  que  les  bénéfices  ne  fuflent  que  ce 
qu’ils  doivent  être  nécefiaireinent  ;  ce 
feroit  fuppofer  que  la  concurrence  fub- 
fîfiera,  quoique  les  profits  qui  la  fai- 
foient  naître  ne  fubfiftent  plus.  Il  faut 
admettre  toutes  ces  abfurdités,  ou  con¬ 
venir  que  c’eft  le  cultivateur  des  if  es 
qui  paie  l’impôt;  qu’il  foit  perçu  dans  la 
première  ,  dans  la  fécondé  ou  dans  la 
centième  main. 

Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivatioD 
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des  colonies  par  des  impôts ,  on  de- 
vroit  1  encourager  par  des  libéralités  ^ 
puifque  par  l’état  de  prohibition  où  oa 
les  tient ,  ces  libéralités  feroient  né- 
cefiairement  rapportées  à  la  Métro¬ 
pole,  avec  tout  le  fruit  dont  elles  au- 
roient  été  la  femence. 

Que  fi  la  fituation  d’un  état  arriéré 
par  fes  pertes  &  par  fes  fautes ,  ne  per- 
înet  pas  de  donner  des  leviers  oC  d’ôter 
des  fardeaux  ,  on  pourroit  fe  rapprocher 
de  la  meilleure  adminifîration ,  en  fup- 
primant  du  moins  le  paiement  des  taxes 
dans  les  colonies  même  ,  pour  en  lever 
le  produit  dans  la  Métropole.  Ce  nou¬ 
veau  fyflême  feroit  également  agréa¬ 
ble  aux  deux  mondes. 

Rien  ne  peut  flatter  l’Américain  ^ 
que  d’éloigner  de  fes  yeux  tout  ce 
qui  lui  annonce  fa  dépendance.  Fati¬ 
gué  de  l’importunité  des  exaéteurs,  ii 
hait  une  taxe  habituelle  ;  il  en  craint 
l’augmentation.  Il  cherche  en  vain  la  li¬ 
berté  qu’il  croyoit  avoir  trouvée  à  deux 
•  mille  lieues  de  l’Europe.  Il  s’indigne  d’un 
joug  qui  le  pourfuit  à  travers  les  tem¬ 
pêtes  de  l’océan.  Il  ronge  en  murmu¬ 
rant  les  rehes  de  fon  frein  ,  &  ne  penfe 
qu’avec  dépit  à  une  patrie  qui ,  fous  le 
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fiom  de  mere  ,  lui  demande  du  fang , 
au  lieu  de  le  nourrir.  Otez-lui  la  vue  SC 
l’image  de  fes  CKiraves.  Que  fes  ri- 
cliefTes  ne  paient  tribut  a  la  Métropole 
qu’en  y  débarquant,  i!  fe  croira  libre  & 
privilégié,  lors  même  que  par  ia  dimi¬ 
nution  de  la  valeur  de  fes  denrees ,  ou 
par  le  furcroît  du  prix  qu’il  mettra  à 
celle  cie  l’Europe  ,  il  aura  réellement 
ttorcé  par  contre-coup  tout  le  poids  de 

l’impôt  qu’il  ignore. 

L,es  navigateurs  trouveront  un  avan¬ 
tage  à  ne  payer  des  droits  cjue  fur  une 
marchandife  ,  qui  déiormais,  fans  riique 
de  toute  fa  valeur ,  fera  parvenue  à  fa 
deftination  ^  fera  rentrer  dans  leurs 
mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le 
bénéfice.  Ils  nauront  pas  la  douleur 
d’avoir  acheté  du  prince  le  rifepue  même 
du  np.ufrags  ,  en  perdant  en  route  une 
curgaiibtt  dont  ils  avoient  paye  la  taxe  a 
rembarquement.  Leurs  navires  au  con¬ 
traire  rapporteront  en  denrées  le  mon¬ 
tant  du  droit  ;  Sc  la  valeur  des  pro- 
■  durions  ayant  augmenté  d’environ  vingt 
&  un  pour  cent  par  leur  exportation  , 
îe  droit  en  paroîtra  moins  fort. 

Enfin  le  confommateur  y  gagnera 
lui-même,  parce  qu’il  n’e fl:  pas  polfible 
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que  le  colon  5c  le  négociant  fe  trouvent 
bien  d  une  difpofition  ,  fans  que  lutilité 
n  en  retombe  avec  le  temps  fur  lui. 
Aufîî-tot  que  tous  les  impôts  auront  été 
réduits  a  un  impôt  unique  ^  il  y  aura 
moins  de  formalites  ,  moins  d’embar¬ 
ras  ^  moins  de  lenteurs,  moins  de  frais, 

&  par  conféquent  la  marchandife  pourra 

être  donnée  à  meilleur  marché. 

L’état  même  y  pourroit  trouver  un 
avantage  politique  fort  confidérable.  Par 


le  nouvel  arrangement ,  il  exifleroit  un 
pays  en  apparence  exempt  de  tout  im¬ 
pôt,  êc  jouilTant  d’une  franchife  abfo- 
Jue.  Un  pareil  événement  feroit  fur- 
tout  remarqué ,  dans  un  temps  où  les. 
colonies  Angloifes  gémiffent  fous  le  poids 
des  taxes  nouvelles.  Ce  contra/le  irrite- 
roit  leurs  maux.  Leurs  murmures  &  leur 
audace  nauroient  plus  de  bornes.  Elles 
prendroient  de  la  confiance  dans  ua 
gouvernement  quelles  ont  jufqua  pré- 
fent  accufé  de  tyrannie  ;  6c  dans  le  cas 
d’une  révolte  dans  l’Amérique  fepten- 
.  trionale  ,  cette  vafie  région  craindroit 
moins  de  fe  mettre  fous  la  proteftion 
de  la  France. 


Le  fyfiême  de  modération,  que  tout 
femble  prefcrire ,  s’établira  fans  peine. 
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Toutes  les  produâions  des  iflcs  font  af- 
fujetties,  en  entrant  dans  le  royaume  , 
à  un  droit  connu  fous  le  nom  de  do¬ 
maine  d’occident ,  &  qui  eft  fixé  à  trois 
êcdemi  pour  cent  avec  deux  fols  pour 
livre.  Leur  valeur  qui  fert  de  réglé  an 
paiement  du  droit ,  efi:  déterminée  dans 
les  mois  de  janvier  &  de  juillet.  On  la 
fixe  à  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  au 
deiîbus  du  cours  réel.  Le  bureau  d’oc¬ 
cident  accorde  d’ailleurs  une  tare  plus 
conCdérable  que  ne  fait  le  vendeur  dans 
le  commerce.  Qu’on  ajoute  à  cet  im¬ 
pôt  celui  du  même  rapport  à  peu  près  ^ 
que  paient  les  denrées  aux  douanes  des^ 
colonies ,  ceux  qui  font  payés  dans  l’in¬ 
térieur  de  ces  ifies  ;  &C  le  gouvernement 
fe  trouvera  avoir  tout  le  revenu  qui! 
tire  de  fes  établiffemens  du  nouveau: 
monde. 

Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les: 
autres  revenus  de  l’état ,  on  pourroit 
craindre  qu’il  ne  fût  pas  employé  h  fii 
deftination,  qui  doit  être  uniquement  la 
proteélion  des  illes.  Les  befoins  impré¬ 
vus  du  tréfor  royal  lui  feroient  prendre^ 
infailliblement  une  autre  direâion.  M 
eft  des  in  fia  ns  où,  la  crife  div  mal  ne^ 
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du  remede,  La  néce/Tité  la  plus  urgente 
abforbe  toute  l’attention.  Rien  n’eft  alors 
à  l’abri  du  pouvoir  arbitraire  dirigé  par 
le  befoin  du  moment.  Le  minifrere 
prend  ÔC  vuide  toujours  ^  dans  la  fauOe 
efpérance  d’un  remplacement  prochaia 
cjue  de  nouveaux  befoins  ne  ceirent  de 
reculer. 


D’après  ces  réflexions,  ne  feroit-il 
pas  effentiel  que  la  caillé  deilinée  à  re¬ 
cevoir  les  drous  établis  fur  les  produc* 
lions  des  colonies ,  fût  entièrement  fé- 
parée  des  fermes  du  royaume?  L’ar¬ 
gent,  qui  y  feroit  toujours  comme  en 
dépôt,  couvriroit  les  depenfes  ^de  ces 
établiffemens.  On  ne  feroit  pas  réduit  à 
ly  envoyer.  Le  colon  qui  a  continuel¬ 
lement  des  fonds  à  faire  paflér  en  Eu¬ 
rope  ,  les  donneroit  volontiers  pour  des 
hures  de  change  ,  dès  qu’il  feroit  af- 
iliré  qu’elles  ne  fouffriroieht  ni  délais  ni 


difficultés.  Cette  ef]:^ece  de  banque  for- 
meroit  promptement  un  nouveau  lien 
de  correfpondance  entre  les  iiles  St  la 
Métropole.  La  cour  connoîtroit  plus 
cxaélement  la  fituation  où  elle  feroit 


dans  les  pays  éloignés  ;  elle  y  récouvre- 
roit  un  crédit  quelle  a  tout^à-fait  perdu 
depuis  long- temps  ,  quelque  befoia 
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qu  elle  en  ait  ,  fur-tout  dans  des  temps 
de  guerre.  Nous  ne  poufierons  pas  plus 
îoin'les  difcufiions  fur  Timpôt  ;  Sc  nous 
paiîerons  à  ce  qui  regarde  les  milices. 

Les  ifles  Françoifes  ,  de  même  que 
celles  des  autres  nations  ,  n  eurent  dans 
l’origine  aucunes  troupes  réglées.  Les 
aventuriers  qui  les  avoient  conquifes  ^ 
regardaient  comme  un  privilège  le  droit 
de  fe  défendre  eux-mêmes  ;  Sc  les  def- 
cendans  de  ces  hommes  intrépides  fe 
crurent  affez  forts  pour  garder  leurs  pof- 
feffions.  Qu  avoient'ils  en  effet  à  taire  ^ 
qu'à  repouffer  quelques  bâtimens  qui 
venoient  débarquer  des  matelots ,  Sc  des 
foldats  auffi  peu  difciplinés  que  les  habb 
tans  qu’ils  venoient  infuker  ? 

Tout  eiT:  ciiange  &  a  ou  changer* 
Lorfqu’on  a  prévu  que  ces  etabiuiemens 
devenus  conlidérables  par  leurs  iicheffes  ^ 


feroient  attaqués  tôt  ou  tard  par  des  ar¬ 
mées  Européennes  tranfportees  lur  de 
nombre  U  fes  flottes  •,  on  y  a  fait  paiTet 
d'autres  défenfeurs.  L’événement  a  prou¬ 
vé  que  quelques  bataillons  epars  etoient 
infuffifans  contre  les  forces  terreftres  ^ 
maritimes  de  l’Angleterre.  Le  colon  lui- 
même  a  jugé  fes  efforts  incapables  de 

retarder  la  révolution.  lia  craint  que  1  eïi*;^ 
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Demi  victorieux  ne  lui  fît  payer  urr  ob(^ 
tacle  fuperflu  ,  &  on  Ta  vu  moins  dif- 
pofé  à  combattre,  qu’occupé  des  fuites 
de  la  capitulation.  Bientôt  calculateur 
politique  ,  il  a  fenti  que  les  fonctions^ 
militaires  ne  convenoient  plus  à  fon  état 
d’impuilBince  ;  8c  il  a  donné  de  1  argent 
pour  être  déchargé  d’un  foin  qui  glo^ 
lieux  dans  fon  principe  ,  étoit  dégénéré 
en  une  fervitude  onéreufe.  Les  milices 
ont  été  fupprîmées  en  1764. 

Cet  aâe  de  complaifance  a  mérité 
1  approbation  de  ceux  qui  n’envifageoient 
cette  inftitutîon  que  comme  un  moyen 
de  préferver  les  colonies  de  toute  inva- 
fion  étrangère.  Ils  ont  judicieufement 
penfe  qu’il  étoit  abfurde  d’exiger  que  des 
hommes  qui  ont  vieilli  fous  un  ciel  brû¬ 
lant  ,  pour  élever  l’édifice  d’une  grande 
fortune  ,  s’expofafTent  aux  mêmes  dan¬ 
gers  que  ces  malheureufes  viCiimes  de 
notre  ambition  ,  qui  jouent  à  chaque  mo¬ 
ment  leur  exiftence  pour  cinq  fols  par 
jour.  Un  pareil  facrifice  leur  a  trop  paru 
contrarier  la  nature  ,  pour  qu’il  fiat  rai- 
fonnable  de  l’efpérer  ;  &  ils  ont  ap¬ 
plaudi  au  niiniflere  qui  a  fenti  qu’il  con- 
venoit  de  renoncer  à  une  dêfeafe  auffit 
i:omanefijue,. 
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Les  obfervateurs  ,  à  qui  les  établit 
feir.ens  du  nouveau  monde  font  mieux 
tonnus ,  ont  porté  de  cette  innovation 
un  jugement  moins  favorable.  Les  mili¬ 
ces  ,  difent-ils,  font  néceifaires  ,  pour 
maintenir  la  police  intérieure  des  illes  , 
pour  prévenir  la  révolte  des  efclaves  , 
pour  arrêter  les  courfes  des  negres  fugi¬ 
tifs  ,  pour  empêcher  lattroupement  des 
voleurs ,  des  bandits  ,  pour  protéger  le 
cabotage  ,  pour  garantir  les  côtes  contre 
les  corfaires.  Si  les  colons  ne  forment 
pas  des  corps ,  s’ils  ifonc  ni  chefs  ni  dra¬ 
peaux  ;  quel  eft  celui  qui  marchera  an 
fecoursde  fes  voifins  ?  Qui  l’avertira?  Qui 
le  commandera  ?  D’où  naîtront  cet  har¬ 
monie  ,  ce  concours  ,  fans  lefquels  rien 
ne  fe  fait  convenablement  ? 

Ces  réflexions,  qui  toutes  frappantes  ^ 
toutes  naturelles  qu’elles  font  ,  avoient 
pourtant  échappées  à  la  cour  de  Ver- 
failles  ,  font  fait  revenir  promptement 
fur  fes  pas.  Elle  a  rétabli  les  milices  plus 
vite  qu’elle  ne  les  avoit  abolies.  Dès  l’am 
née  1766,  on  s’y  eft  fournis  aux  ifles  du 
Vent ,  fans  une  réfiftance  bien  marquée^, 
quoiqu’elle  pût  être  encouragée  par  la 
continuation  des  nouvelles  taxes  qui: 
pf avoient  plus  d’objet.  Saint  Doraingu^: 
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a  réclamé  vivement  contre  cet  abus 
d’une  autorité  trop  précipitée  6c  trop 
peu  confiante  dans  fes  démarches,  pour 
ii’être  pas  expofée  à  des  murmures. 

Un  adminiftrateur  philofophe  ,  té¬ 
moin  de  Toppofition  que  montroient 
les  habitans  de  Saint  Domingue  au  réta- 
billfement  d'une  milice  forcée  ^propofoit 
de  la  rendre  volontaire.  Il  ne  doutoit 
point,  qu’à  l’appas  de  quelque  intérêt 
de  gloire  &  de  fortune  ,  la  moitié  de  la 
colonie  ne  s’enrôlât  au  plutôt,  &C  n’en¬ 
traînât  le  refte  par  fon  exemple  à  folli- 
cirer  comme  un  honneur  ce  qu’il  abhor- 
roit  comme  un  joug.  Mais  ce  moyen  ^ 
quelque  brillant  qu’il  foit  ,  quelque  effi¬ 
cace  qu’il  eût  été  ,  blelToit  trop  effen- 
tiellement  l’uniformité  du  gouvernement 
qui  doit  régner  entre  des  illes  foumifes 
à  la  même  puiiîance.  Cette  diftinélion 
eût  été  le  germe  d’une  rivalité ,  d’une 
divhion  qui  eût  été  tôt  ou  tard  funefîe 
aux  colonies ,  ou  même  à  la  Métro¬ 
pole. 

Sans  ces  ménagemens  d’une  politique 
adroite  ,  Saint  Domingue  a  repris  le  fer- 
vice  militaire.  A  la  vérité,  c’eft  avec  une 
averfion  ,  un  éloignement  fondés  fur  des 
griefs  P  qu  on  ne  fauroit  trop  tôt  appat- 
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fer.  Perfonne  n’ignore  que  les  milices 
gênent  extrêmement  la  liberté  civile  , 
dont  on  efl  plus  jaloux  dans  les  colo¬ 
nies  qu’en  Europe  ,  où  l’on  n’entend  que 
le  nom  de  l’autorité.  Elles  expofent  le 
citoyen  à  une  multitude  de  vexations. 
Les  maux  qu’elles  ont  occafionés ,  ont 
infpiré  pour  ce  genre  de  fervitude  ^  une 
horreur  qui  ne  peut  étonner  que  des 
tyrans  ou  des  efclaves.  On  doit  ,  s’il  fe 
peut^  effacer  les  imprefTions  du  paflé  ^ 
calmer  toutes  les  défiances  fur  l’aveniro 
Ceil  à  la  condefcendance  ,  à  la  modé- 
ration  du  gouvernement  ,  de  mettre  fin 
aux  inquiétudes  des  colons  ^  en  faifant 
dans  la  forme  des  milices,  tous  les  chan- 
gernens  qui  peuvent  fe  concilier  avec  la 
police  &  la  fureté  qu’elles  doivent  avoir 
pour  objet.  C’efi:  le  bonheur  des  peu¬ 
ples  gouvernés,  qifil  faut  envifager  dans 
Kifage  de  l’autorité.  Tout  autre  but  égare 
un  fouverain.  Son  rang  n’eft  rien ,  s’il  ne 
cherche  pas  à  s’y  faire  un  nom.  Sans 
l’empreinte  de  la  gloire  ,  il  ne  vivra  que 
fur  des  métaux  ou  des  regiftres  ,  bien¬ 


tôt  ufés  par  le  temps  ,  ou  dédaignés  de 
lapoftérité.  En  vain  la  flatterie  éleveaux 
princes  des  rnonurnens  fuperbes  mul¬ 
tipliés  :  la  main,  de  l’homme  les  érige  ; 
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mais  c’efl  le  cœur  qui  les  confacre  :  Ta- 
mour  y  met  le  fceau  de  l’immortalité» 
Tout  ce  qu’il  y  a  de  vénal  dans  les  hom¬ 
mages  publics,  étale  la  balTeiFe  du  peu¬ 
ple  &  non  la  grandeur  du  maître.  Une 
feule  Itatue  fait  treffaillir  tous  les  cœurs 
de  tendreffe.  Tous  les  regards  des  paf- 
fans  fe  tournent  vers  cette  image  de 
bonté  paternelle  &  populaire.  Les  lar¬ 
mes  des  malheureux  l’invoquent  dans 
le  (ilence  de  l’oppreffion.  On  bénit  en 
fecret  le  héros  quelle  éternife.  Toutes 
les  voix  fe  réuniifent  après  deux  fiecles 
pour  éternifer  fa  mémoire.  Du  fond  de 
1  Amérique  on  réclame  fon  nom.  Dans 
tous  les  cœurs  ,  il  protefle  contre  les 
abus  de  1  autorité  faits  à  l’infçu  du  mo¬ 
narque  qui  la  confie  ;  il  prefcrit  contre 
les  ufurpations  des  droits  du  peuple  ;  il 
promet  aux  fujets  la  réparation  des  maux 
&  l’amélioration  du  bien  ;  il  demande 
l’une  &  l’autre  aux  miniftres. 

Qui  le  croiroit  ?  Une  loi  qui  femble 
diftée  par  la  nature  meme  ;  qui  fe  pré¬ 
fente  la  première  au  cœur  de  l’homme 
jufte  Sc  bon  ;  ([ui  nelalffe  d’abord  aucun 
doute  à  l’efpriî  fur  fa  reciitude  &  fon 
utilité  :  cette  loi  cependant  eft  quelque¬ 
fois  contraire  au  maintien  de  nos  focié- 
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tés  ;  elle  arrête  les  progrès  des  colo¬ 
nies  ,  les  écarte  du  but  de  leur  deftina- 
tion  ;  ÔC  de  loin  ,  elle  prépare  leur  chute 
&  leur  ruine.  Qui  le  croiroit  ?  C’eft  l’é¬ 
galité  de  partage  entre  les  enfans  ou  les 
cohéritiers.  Cette  loi  fi  naturelle  ve.iî 
être  abolie  en  Amérique. 

Ce  partage  fut  néceilaire  dans  la  for¬ 
mation  des  colonies.  On  avoir  à  défri¬ 
cher  des  contrées  immenfes.  Le  pou¬ 
voir- on  fans  population  ;  Sc  comment 
fans  propriété  fixer  dans  ces  régions 
éloignées  6c  déferres,  des  hommes  qui 
la  plupart  n’avoient  quitté  leur  patrie  qu^e 
faute  de  propriété  ?  Si  le  gouvernement 
leur  eût  refufé  des  terres ,  ces  aventuriers 
en  auroient  cherché  de  climat  en  cli¬ 
mat,  avec  le  défefpoir  de  commencer 
des  établiffemens  fans  nombre  ,  dont 
aucun  n  auroit  pris  cette  conliftance  qui 
les  rend  utiles  à  la  Métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages  ,  d’a¬ 
bord  trop  étendus  ,  ont  été  réduits  par 
une  fuite  de  fucceffions  &  de  partages 
fondivifés  ,  à  la  jufle  mefure  que  de¬ 
mandent  les  facilités  de  la  culture  ; 
depuis  qu’ils  font  allez  limités  pour  ne 
pas  refter  en  friche  par  le  défaut  d’une 
population  équivalente  à  leur  étendue  ^ 
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une  divifîon  ultérieure  de  terrains  les 
feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant. 
En  Europe  ,  un  citoyen  obfcur  qui  n’a 
que  quelques  arpens  de  terre  ,  tire  fou- 
vent  un  meilleur  parti  de  ce  petit  fonds, 
qu’un  homme  opulent  n’en  tire  des 
domaines  immenfes,  que  lehafard  de  la 
naiffance  ou  de  la  fortune  a  mis  entre 
fes  mains.  En  Amérique  ,  la  nature  des 
denrées  qui  font  d’un  grand  prix  ,  Fin- 
certitude  des  récoltes  peu  variées  dans 
leur  efpece  ,  la  quantité  d’efclaves  ,  de 
beftiaux  ,  d’uftenfiles  néceffaires  pour 
une  habitation  :  tout  cela  fuppofe  des 
îiclieires  confidérabies  qu’on  n’a  pas  dans 
quelques  colonies  ,  ÔC  que  bientôt  on 
n’aura  plus  dans  aucune  ,  fi  le  partage 
des  fuccefiîons  continue  à  morceler  ,  à 
divifer  de  plus  en  plus  les  ttrres. 

Qu’un  pere  en  mourant  lailîe  une  fuc- 
cefTion  de  trente  mille  livres  de  rente  ; 
fa  fucceffion  fe  partage  également  entre 
trois  enfans.  Ils  feront  tous  ruinés,  fi  l’on 
fait  trois  habitations;  l’un,  parce  qu’on 
lui  aura  fait  payer  cher  les  bâtimens  , 
&  qu’à  proportion  il  aura  moins  ce 
negres  ôc  de  terres  ;  les  deux  autres  , 
'P^arce  qu’ils  ne  pourront  pas  exploiter 
leur  héritage  fans  faire  bâtir.  Ils  feront 
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encore  tous  ruinés  ,  (î  Thabitation  en¬ 
tière  refte  à  l’un  des  trois.  Dans  un  pays 
-  où  la  condition  du  créancier  eft  la  plus 
mauvaife  de  toutes  les  conditions ,  les 
biens  fe  font  élevés  à  une  valeur  im  uo- 
dérée.  Celui  qui  refiera  pofTeffeur  de 
tout,  fera  bien  heureux  ,  s’il  n’elt  obligé 
de  donner  en  intérêts  que  le  revenu  net 
de  l’habitation.  Or  comme  la  première 
loi  eft  celle  de  vivre  ,  il  commencera 
par  vivre  Sc  ne  pas  payer.  Ses  dettes  s’ac¬ 
cumuleront.  Bientôt ,  il  fera  infolvable  ; 
6c  du  défordre  qui  naîtra  de  cette  fitua- 
tion  ,  on  verra  fortir  la  ruine  de  tous  les 
cohéritiers. 

L’abolition  de  l’égalité  des  partages 
eft  le  feul  remede  à  ce  défordre.  11  eft 
temps  que  la  légiflation  aujourd'hui 
plus  éclairée  ,  voie  dans  fes  colonies 
plutôt  des  établiffemens  de  chofes  que 
de  perfonnes.  Sa  fagefle  lui  infpirera 
des  dédommagemens  convenables,  pour 
ceux  qu’elle  aura  dépouillés  ÔC  facrifiés 
en  quelque  maniéré  à  la  fortune  publi¬ 
que.  Elle  leur  doit  les  moyens  de  fub- 
fifter  par  le  feul  travail  poftibie  à  cette 
efpece  d’hommes,  en  les  plaçant  fur  de 
nouveaux  terrains  ;  6c  elle  fe  doit  à  elle- 
même  d’acquérir  de  nouvelles  richeifes 
par  leur  induftriec 
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Sainte  Lucie  6c  la  Guyane  offroient 
a  la  paix  un  beau  moment  pour  la  ré¬ 
forme  qu  on  propofe.  La  France  devoit 
profiter  de  cette  occafion  peut-être  uni¬ 
que ,  pour  fupprimer  la  loi  du  partage, 
en  difiribuant  à  ceux  qu’on  auroit  dé¬ 
pouillés  de  leurs  espérances ,  les  terres 
qu’on  vouloir  mettre  en  valeur,  6c  pour 
les  avances  de  cette  exploitation  ,  les 
fommes  immenfes  qu’on  y  a  jetées  fans 
fruit.  Des  hommes  habitués  au  climat  ; 
famiiiarifes  avec  la  feule  culture  qu’on 
pouvoir  avoir  en  vue;  encouragés  par 
J  exemple,  les  fecours  8c  les  confeils  de 
leur  famille;  aidés  enfin  par  les  efclaves 
que  1  état  leur  auroit  fournis,  étoient  plus 


propres  que  des  vagabonds  ramafTés 


dans  les  boues  de  l’Europe ,  a  porter  de 
nouvelles  colonies  au  degré  d’opulence, 
êc  de  profpérité  qu’on  devoit  s’en  pro¬ 
mettre.  Malheureufement  on  ne  vit  pas 
que  les  premières  colonies  en  Amérique 
avoient  dû  fe  faire  d’elles-mêmes  ,  len¬ 
tement,  avec  de  grandes  pertes  d’hom¬ 
mes.,  ou  des  relTources  extraordinaires 
de  bravoure  8c  de  patience  ,  parce 
quelles  n’avoient  point  de  concurrence 
à  foutenir  ;  mais  que  les  nouveaux  éta- 
bliffemens  ne  peuvent  fe  former  que 
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par  voie  de  génération  ,  comme  im 
nouvel  effaim  s’engendre  d’un  ancien. 
La  üirabondance  de  la  population  dans 
une  iHe  doit  déborder  dans  une  autre , 
ôc  le  fuperflu  d’une  riche  colonie  four¬ 
nir  le  nécelîaire  à  une  peuplade  naiffante. 
C’eft-là  l’ordre  naturel  que  la  politique 
p^refcrit  aux  puiiTances  maritimes 
commerçantes,  l’out  autre  moyen  eft 
déraifonnable  Sc  ne  produit  que  la  def- 
tîuâion.  Pour  n’avoir  pas  faifi  un  prin¬ 
cipe  fi  fimple  &C  fi  fécond,  la  cour  de 
Verfaüles  ne  doit  pas  rejeter  le  projet 
d’arrêter  les  nouvelles  divifions  des  ter¬ 
res.  Si  la  nécefTiîé  de  cette  loi  efi;  prou¬ 
vée  ,  il  faut  la  faire ,  quoique  dans  un 
temps  moins  favorable  que  celui  qu’on 
a  laiffé  échapper.  Quand  on  aura  réparé 
la  décadence  des  habitations  par  la  fup- 
preffion  des  partages  qui  leur  coupent 
tous  les  refibrts  de  la  réproduâion ,  on 
pourra  les  forcer  à  fe  libérer  des  dettes 
dont^elles  font  obérées. 

Les  ifies  Françoifes  ,  comme  les 
autres  ifies  de  l’Amérique,  ne  peuvent 
être  cultivées  que  par  des  noirs.  Leur 
climat  les  réduit  à  la  nécelTité  d’ache¬ 
ter  des  laboureurs.  Pour  s’en  procurer, 
il  faut  des  capitaux  j  ÔC  les  premiers 
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habitans  n’en  avoient  point.  Ils  en  trou¬ 
vèrent  dans  le  commerce  ,  qui  donna 
ainfi  à  ces  précieux  établilTemens  leur 
première  exiftence.  Ces  fecours  ,  qui 
depuis  ont  rarement  manqué ,  ont  donné 
naiirance  à  une  grande  quantité  de 
dettes  qui  fe  font  multipliées  ^  à  me- 
^are  que  les  défrichemens  fe  font 
étendus. 

L’égalité  des  partages  entre  différens 
cohéritiers,  a  formé  des  créanciers  au 
dedans  des  colonies,  comme 'il  y  en 
avoit  au  dehors.  A  proportion  qu’elles 
s’enrichiflbient, leurs  créances  augmen- 
toient  en  raifon  de  la  multiplicité  des 
partages.  Parvenues  au  point  d’avoir 
plus  de  colons  que  des  plantations  à 
faire,  la  population  furabondante  eft 
reliée  dans  l’oifiveté,  créancière  des 
héritages  qu’elle  n’occupoit  pas,  8c  dès- 
îors  inutile ,  onéreufe  même  à  la  cul¬ 
ture.  On  vient  de  propofer  le  moyen  de 
couper  la  racine  à  ces  créances  inté¬ 
rieures  ;  mais  comment  éteindre  les 
dettes  contraâées  au  dehors? 

Les  colons  pour  fe  libérer  ne  de» 
vroient,  dit-on,  dépenfer  qu’une  partie 
de  leurs  revenus,  6c  du  relie  acquitter 
leurs  cngagemens.  Eh  !  ne  voit-on  pas 
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que  ceux  qui  par  le  fuperflu  de  leurs 
richeffes  pourroient  faire  ces  économies, 
font  ceux  précifément  qui  ne  doivent 
rien  ;  tandis  que  les  débiteurs  par  la 
médiocrité  de  leurs  revenus  ne  peuvent 
retrancher  fur  leur  dépenfe.  D’ailleurs 
rien  de  moins  raifonnable  que  d’établir 
ce  fyhême'de  privations  dans  les  colo¬ 
nies.  Comme  leurs  produftions  tirent 
tout  leur  prix  des  échanges ,  Sc  qu’alors 
les  échanges  féroient  comme  anéantis, 
puifqu’ils  feroient  réduits  aux  objets 
peu  chers  d’une  néceflité  abfolue,  les 
Américains  feroient  réduits  à  faire  peu 
de  denrées,  ou  à  les  donner  pour  rien. 
Que  fi  la  Métropole  vouloit  fuppléer 
par  des  métaux  au  défaut  de  la  vente  de 
fes  marchandifes ,  tout  l’or  qu’on  tire 
d’une  partie  du  nouveau  monde  reflue- 
roit  dans  l’autre.  11  eft  une  puiffance 
connue  par  la  fupériorité  de  fes  forces 
navales  qui ,  après  dix  ans  d’un  pareil 
commerce  ,  trouveroit  dans  ces  ifies  iia 
dédommagement  fûr  de  la  guerre  qu’elle 
pourroit  entreprendre  ;  8c  il  n’eft  pas  de 
la  politique  de  la  France  de  l’inviter  à 
attaquer  fes  pofleffions  éloignées. 

Le  commerce  n’a  pas  moins  d’intérêt 
que  le  gouvernement  à  la  perpétuité  des 
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dettes.  Les  colonies  fe  font  établies  par 
un  emprunt.  Les  premiers  cultivateurs 
libérés ,  l’emprunt  a  continué  fous  le 
nom  de  leurs  fucceffeurs  il  dure 
encore  dans  les  centièmes  poffelFeurs. 
S  il  le  fixoit,  la  liquidation  feroit  prom¬ 
pte  ;  mais  la  culture  fe  fixeroiten  même 
Temps,  Sc  dès-lors  elle  diminuercit  fen- 
lîblement,  parce  qu’elle  feroit  privée 
des  prémices  des  terres  vierges  qui  font 
toujours  les  plus  produftives.  De  là ,  les 
négocians  trouveroient  dans  les  colonies 
moins  de  denrées  à  acheter;  ils  y  ven- 
droient  de  moins  les  efeiaves,  lesuften- 
files ,  toutes  les  chofes  néceffaires  aux 
nouveaux  établilfcmens ,  qui  ne  font 
guere  moins  confdérables  que  ce  qu’il 
faut  pour  les  be foins  ou  pour  le  luxe 
des  habitations  formées.  Avec  le  temps 
leurs  opérations  diminueroient  encore. 
On  fait  le  chagrin  qu’ils  ont  de  voir  le 
colon  riche  s’accoutumer  à  envoyer  lui- 
même  fes  produits  en  Europe  ,  à  tirer 
d’Europe  fes  confommations,  8c  à  ré¬ 
duire  fes  correfpondans  ,  à  la  (impie 
commifTion.  Si  la  dépendance  ,  qui  eft 
une  fuite  nécelîaire  des  dettes ,  venoit 
à  celfer,  ce  ne  feroit  plus  un  petit  nom¬ 
bre  de  cultivateurs,  ce  feroit  la  colonie 

entière 
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entière  qui  feroit  fes  achats  8c  fes  ventes 
dans  la  Aletropole  :  elle  deviendroit 
coiîiînerçaiite.  Elle  feroit  mêine  bientôt 
fens  concurrens ,  parce  qu’elle  feule  con- 
noîtroit  le  terme  de  befoins. 

L’emprunt  ell  donc  vifiblement  la 
bafe  des  liaifons  vraiment  utiles  du  com¬ 
merce  de  France  avec  fes  colonies;  6C 
lui  rendre  fes  fonds ,  ce  feroit  lui  ôter 
fes  revenus.  En  vain  fe  plaint-il  depuis 
quarante  ans  ,  que  les  retards  qu’il 
éprouve  dans  les  paiemens,  le  ruinent 
fans  reiîource.  Les  fortunes  qui  fe  font 
multipliées  dans  les  ports  de  la  Métro¬ 
pole  par  leur  communication  avec  les 
ifles,  dépofent  ouvertement  contre  des 
reproches  lî  peu  fondés. 

Cependant  futilité  politique  ^  la  né- 
cefllté  même  des  dettes  des  colonies 
envers  la  Métropole ,  ne  déchargent  pas 
le  particulier  de  fobligation  d’acquitter 
fes  engagemens.  Le  mal  qui  eft  une 
fuite  5  un  effet ,  foiivent  même  une 
caufe  du  bien,  ne  juftifie,  ou  n’exeufe 
jamais  fhomme  qui  le' commet.  Il  eft 
indifférent  pour  letat  qu’une  certaine 
maffe  de  richelfes  foit  dans  les  mains 
de  tels  ou  tels  citoyens  ;  mais  il  n’eft 
jamais  utile  au  bien  public  que  perfonne 

Tome  V.  L 
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fe  croie  difpenfé  de  payer  fes  dette?. 
Le  fiiC  lui- même,  s’il  s’eft  engagé,  doit 
fe  libérer  par  les  voies  &  les  réglés  de 
la  juftice.  La  banqueroute  publique  de 
l’état,  eft  un  fcandale  ,  une  atteinte  plus 
funefte  encore  à  la  morale  de  la  fociété , 
qu’à  la  fortune  des  citoyens.  Un  jour 
viendra  que  toutes  ces  iniquités  feront 
citées  au  tribunal  des  nations,  que  la 
juftice  elle-même  fera  jugée  par  fes 
viftimes.  Les  dettes  de  l’Amérique  doi¬ 
vent  donc  être  acquittées,  mais  infenli- 
blement  &  non  par  des  fecoulfes  violen¬ 
tes.  Tandis  que  les  anciennes  fe  liqui¬ 
deront,  il  s’en  formera  de  nouvelles  qui 
continueront  pour  ainfi  dire  cette  chaîne 
de  dépendance,  où  les  fortunes  de  l’Eu¬ 
rope  fe  trouvent  arrachées  aux  fortunes  de 
fes  colonies.  C’eft  par  les  voies  judiciai¬ 
res  qu’il  faut  fatisfaire  les  créanciers  du 
commerce  des  illes.  La  juftice  réelle 
eft  uniforme.  Elle  s’arme  également  en 
faveur  de  tous  &  contre  tous.  Si  l’exé¬ 
cution  en  eft  remife  ,  comme  elle  l’a 
été  jufqu’à  préfent  dans  les  colonies 
au  ^  volontés  arbitraires  de  ceux  qui 
gouvernent ,  elle  dégénéré  néceffaire- 
ment  en  tyrannie.  Elle  eft-  fouvent  une 
vexation  pour  les  débiteurs*  qu’on  oblige 
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à  manquer  aux  engagemens  les  plus 
facrés  ;  on  les  contraint  à  facrifier  par 
des  ventes  faites  hors  de  faifon  8c  fans 
formalités,  une  partie  de  leur  revenu  5C 
quelquefois  de  leur  fonds.  Elle  eil  tou¬ 
jours  injufte  pour  les  créanciers  même. 
Ce  n’eft  ni  le  plus  ancien ,  ni  le  plus 
privilégié,  ni  le  plus  preffé  qui  eftpayé; 
c’eft  le  plus  puilfant  ,'^le  plus  protégé^ 
le  plus  aéfif,  ou  le  plus  violent.  Il  ne 
devroit  appartenir  qu’à  la  loi  de  pro¬ 
noncer. 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la 
faifie  réelle  des  habitations  n’eft  pas 
praticable.  La  preuve  en  ell  que  per- 
fonne  ny  a  eu  recours  ,  ■  quoiqu’il  y  ah 
eu  toujours  dans  les  irtes  des  débiteurs 
de  mauvaife  foi,  Sc  des  créanciers  aifez 
ardens  pour  ne  pas  négliger  le  moyen 
de  recouvrement,  s’il  avoir  pu  leur 
réulTir. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle 
qu'on  a  propofé  de  fubflituer  à  la  faifie 
réelle,  ne  feroit  pas  plus  efficace.  Un 
liabitant  entouré  d’une  foule  d’efdcîves 
dan§  une  plantation  ifolée  ,  n’y  feroit 
arrêté  que  difficilement.  Son  eniprifon- 
nement  deviendroit  auffi  ruineuxipour 
fes  créanciers  6c  pour  la  colonie  que 
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pour  lui- même.  Son  abfence  mettroit  le 
<lérordre  parmi  fes  negres  :  ils  ceffe- 
roient  de  travailler,  Sc  ravageroient  les 
habitaiions  voiiines. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  faifir  5c  ven¬ 
dre  les  noirs  d’un  débiteur?  Les  efclavôs 
qui  celferoient  de  travailler  fur  une  plan- 
îation,  iroient  en  cultiver  une  autre  ;  ÔC 
la  colonie  n’y  perdroit  rien. 

Cette  reffource  n’eft  que  Ipécieufe. 
Pour  s  y  fier ,  il  faut  peu  connoître  le 
caraâere  des  negres.  Ce  font  des  efpe- 
ces  de  machines,  trop  difficiles  à  mon¬ 
ter,  pour  changer  impunément  d’atelier. 
Les  nouvelles  habitudes  qu’exige  un 
changement  de  local  ,  de  maître ,  de 
méthode  ,  d’occupation  ,  font  un  effort 
pour  ces  hommes  déjà  trop  malheu¬ 
reux  d’être  condamnés  au  travail  que 
repouffe  leur  fenfibilité  voluptueufe.  Ils 
ne  fauroient  fe  paffer  de  leurs  maîtref- 
fes  6c  de  leurs  enfans  qui  font  leur  plus 
chere  confolation ,  le  feul  bien  qui  les 
attache  à  la  vie.  Loin  de  cet  unique  bien 
de>*-ames  tendres  &  fouffrantes  ,  ils 
la  iguiffent  ,  ils  tombent  malades ,  Sou¬ 
vent  -ils  '  déferrent  ,  ou  du  moins  ils 
ne  travaillent’  qu’à  regret  5c  fans  ar¬ 
deur.*' 
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D  ailleurs  eil-il  aifé  de  faifir  ces  noirs? 
Cinquante,  cent  ou  deux  cens  efclaves 
lie  Te  laureroient  pas  tranquillement 
enchaîner  par  quelques  huiffiers  ;  &  ils 
fe  dirperferoient  bien  vite,  iî  on  arrb 
voit  en  force  fur  leur  habitation.  Vou- 
droinon  les  arrêter  dans  les  bourgs  y 
dans  les  villes  où  ils  vont  vendre  des 
denrées  ?  Bientôt  il  n’y  en  paroitroit 
p)lus ,  &  la  difette  deviendroit  la  fuite 
d  une  défertion  prefque  raiiverfelle. 

Quand  on  furmonteroit  ces  difficul¬ 
tés,  l’expédient  dont  il  s’agit  ne  feroit 
pas  moins  à  rejeter  ;  parce  qu’en  afîin 
rant  le  paiement  d’un  feul  créancier,  il 
entraîneroit  la  ruine  de  plufieurs.  Les 
moindres  fucreries  occupent  foixante 
ou  foixante-dix  efclaves  dans  les  bon¬ 
nes  terres,  &  jufqu’à  quatre-vingts  ou 
cent  dans  les  médiocres.  On  n’en  peut 
diminuer  le  nombre,  fans  arrêter  î’ex» 
ploitation.  Il  fuffir  de  faifir  quinze  ou 
vingt  noirs  fur  une  habitation  ,  pour 
anéantir. une  culture  importante,  pour 
faire  languir  un  capital  de  cinquante  ou 
cent  mille  écus,  pour  rendre  tout-à-fait 
infolvable  un  colon  très-intelligent.  On 
dira  peut-être  que  ce  propriétaire  forcé 
de  vendre,  feroit  remplacé  par  un  ac» 
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quéreur  qui  remettroit  l’habitatioft  dans 
toute  fa  valeur.  Mais  perfonne  n’ignore 
qu’il  n’y  a  pas  affez  de  numéraire  dans 
les  iHes  pour  payer  comptant  ;  qu’on 
n’y  acheté  qu’à  un  crédit  très-long  qui 
laiffe  encore  l’efpérance  tacite  d’obtenir 
des  délais^  Otez  ce  crédit  ,  vous  ne 
îrouverei-pas  un  feul  acquéreur. 

Quel  fera  le  cultivateur  affez  témé¬ 
raire  pour  former  quelque  entreprife 
un  peu  confidérable  ^  quand  il  verra  fa 

ruine  certaine^  h  la  fortune  &  les  élé- 

/ 

mens  ne  fécondent  pas  fes  travaux  au 
jour  marqué  par  fes  engagemens?  La 
crainte  de  la  mifere  &  de  l’opprobre 
s’emparera  de  tous  les  efprits.  Dès-lors 
plus  d’emprunts,  plus  d’affaires ,  plus  de 
circulation.  L’aéïivité  tombera  dans 
l’inertie.  Le  crédit  fera  détruit  par  le 
fyftême  imaginé  pour  le  rétablir.  Ce  ne 
font  pas  là  de  vaines  terreurs.  Les  dé¬ 
plorables  événemens  de  n’attef- 

îent  que  trop  ^  combien  elles  font  fon¬ 
dées.  A  cette  époque  funeffe  mé¬ 
morable  pour  Saint  Domingue  ,  on 
extorqua  du  gouvernement  là  permif- 
lion  de  faifir  les  negres  de  culture  pour 
•raifon  de  dettes.  Les  premières  exécu¬ 
tions  qu’on  fit  en  conféquence  ^  quon 


/ 


philofophlque  &  politique.  247 
que  'lans  fuccès  ,  jeterent  l’alarme 
éc  l’épouvante  dans  la  colonie.  Ce  fut 
un  cahos  inexprimable.  Tout  étoitperdiu 
Le  commerce  qui  avoit  follicité  cette 
odieufe  loi  de  rigueur  ,  fe  crut  trop 
heureux  d’en  pouvoir  obtenir  la  révoca¬ 
tion. 

On  n’a  donc  pas  imaginé  les  moyens 
d’affurer  le  fort  des  créanciers  ,  fans 
nuire  à  la  profpérité  des  colonies^  6C 
par  conféquent  à  celle  de  la  monarchie. 
Cependant  cette  conciliation  de  l’intérêt 
des  particuliers  &  de  l’intérêt  public  <p 
doit  être  dans  les  relTorts  de  la  politi¬ 
que  ;  &  c’eh  aux  hommes  d’état  de  l’y 
trouver.  Cerre  loi  d’équité  fera  chérie 
de  ceux  même  qu’elle  gênera,  fi  on 
l’introduit  dans  les  efprirs  par  la  voie  de 
la  raifon  ;  la  feule  qui  fait  permife  peut- 
être  avec  des  hommes  civilifés  ,  la  plus 
facile  du  moins  6c  la  plus  fûre.  Le  colon 
éclairé  par  le  cours  des  lumières  publi¬ 
ques,  fentira  que  la  facilité  de  ne  pas 
payer  lui  devient  onéreufe,  par  l’impof- 
fibilité  de  trouver  du  crédit,  à  moins 
qu’il  ne  l’achete  à  un  prix  qui  balance 
le  rifque  de  lui  prêter.  Soit  qu’il  en 
cherche  pour  augmenter  ou  pour  con- 
ferver  fes  fonds ,  il  n’en  obtiendra  qu’a 
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fa  ruine.  Sa  fîtuation.  eft  celle  des  mi¬ 
neurs  qui  ne  font  jamais  que  de  maii- 
vaifes  aiîaires  avec  des  ufuiicrs,  accou¬ 
tumés  a  fe  payer  d’avance  du  danger 
de  ne  pas  rêtre. 

Mais  sîl  ne  fuffit  pas  d’éciairer  le 
colon  5  pour  le  ramener  à  fes  devoirs 
par  fon  interet  même.- S’il  efl  dangereux  • 
d’employer  la  violence  pour  l’obliger  à 
remplir  fes  engagemens  ;  pourquoi  le 
légifiateur  n’emprunteroit-il  pas  le  fe- 
cours  de  l’honneur  ^  motif  lî  puiffant 
dans  les  monarchies,  principe  &  reflbrt 
de  leur  conftitution?  L’opinion  neft-elle 
pas  auffi  impérieufe  que  la  force?  Notez 
d’infamie  le  débiteur  infidelle,  ÔC  ne 
craignez  pas  qui!  fe  joue  de  cette  loi. 
Mais  que  les  tribunaux  de  la  juftice  foient 
à  cet  égard  ceux  de  ihonneur.  Qu’un 
coupable  foit  jugé  Sc  condamné  avec 
les  formalités  qui  confacrent  toutes  les 
loix.  Les  hommes  les  plus  avides, 
fur-tout  les  colons  de  l’Amérique  ne 
facrifient  une  portion  de  leur  vie  à  des 
travaux  pénibles,  que  dans  l’efpoir  de 
jouir  de  leur  fortune.  Or  il  n’ell  point 
de  joLiiffance  pour  un  homme  noté  d’in¬ 
famie.  .Yoyez  avec  quelle  exaéiitude  les 
dettes  du  jeu  font  payées.  Ce  n’eft  pas 
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un  excès  de  délicateffe ,  ce  n’eft  pas 
l’amour  de  la  juftice  qui  ramene  dans 
les  vingt-quatre  heures  un  joueur  ruiné 
aux  pieds  d’un  créancier  quelquefois 
fufpeft.  C’eft  l’honneur  ;  c’eft  la  crainte 
d’être  exclu  de  la  fociété.  L’homme  le 
plus  intérefle  veut  jouir,  &  fans  honneur 
on  ne  jouit  point. 

Mais  dans  quel  fiecle ,  en  quel  temps 
invoque-t-on  ici  le  nom  facré  de  l’hon¬ 
neur  ?  Quand  les  mœurs  publiques: 
l’ont  violé  dans  fa  fource  ;  quand  le 
déshonneur  Sc  l’infamie  fe  font  intro¬ 
duits  dans  les  familles  ,  dans  les 
grandes  maifons  ,  dans  les  premières 
places  5  dans  les  camps  même  Sc 
dans  le  fanftuaire  ;  quand  la  première 
de  toutes  les  proftitutions ,  celle  de  la 
pudeur ,  en  a  entraîné  mille  autres  à 
fa  fuite.  Qui  craindra  déformais  d’être 
déshonoré  ,  fi  ceux  qu’on  appelle 
gens  d’honneur  n’en  connoifient  plus 
d’autre  .que  celui  d’être  riches  pour 
être  placés,  ou  placés  pour  s’enrichir;  fî 
pour  s’élever ,  il  faut  ramper  ;  pour 
s’aggrandir,  s’avilir;  pour  fervir  l’état , 
plaire  aux  grands  ou  aux  femmes;  5c  fi 
tous  les  dons  de  plaire  fuppofent  au 
moins  l’indifférence  pour  toutes  les 
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vertus?  L’honneur  qui  femble  s’exiler 
de  certains  climats  de  l’Europe,  ira-t-ii 
fe  réfugier  en  Amérique?  Peut-être  y 
trouveroit  il  un  afyle,  fi  toutes  les  liai¬ 
sons  des  colonies  n’étoient  pas  concen¬ 
trées  dans  la  Métropole,  C’efl  un  alTu- 
jettiffement  que  la  politique  a  cru  devoir 
im  1^.0 fer  pour  Ton  avantage,  fans  aucun 
égard  a  la  morale.  Ce  font  des  richef- 
fes  5c  non  des  mœurs  que  les  états 
s’emprefTenr  de  cherchera  Tenvi, 

1  outes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une 
meme  origine.  Les  premières  durent 
leur  naiilance  à  l’inquiétude  de  quelques 
hordes  de  barbares,  qui  après  avoir 
long  tem{)s  erré  dans  des  contrées  dé¬ 
ferres,  fe  fixoient  enfin  par  lafiltude  dans 
un  pays  où  ils  formoient  une  nation- 
D’autres  peuples  chafiés  de  leur  territoire 
par  un  ennemi  puilTant ,  ou  attirés  par 
quelque  ha2ard  dans  un  fol  préféra¬ 
ble  à  celui  de  leurs  peres ,  fe  tranfplan- 
îerent  fous  un  nouveau  ‘ciel  ,  &  y  j^ar- 
'  îagerenc  les  -terres  avec  les  premiers 
habitans  de  ce  climat  étranger.  L’excès 
de  population,  Thorreur  pour  la  tyran¬ 
nie,  des  faéfions,  des  révolutions  déter¬ 
minèrent  des  citoyens  à  quitter  leur 
patrie  5  pour  aller  bâtir  ailleurs  de  nou^ 
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veîles  cités.  L’efprit  de  conquête  fit 
établir  une  partie  des  foldats  vainqueurs 
dans  des  états  fubjugués  ,  pour  s’en 
aifurer  la  propriété.  Aucune  de  ces  co¬ 
lonies  n’eut  pour  objet  le  commerce» 
Celles  même  qu.e  fondèrent  Tyr,  Car¬ 
thage,  IVÎarfeille,  républiques  commer¬ 
çantes,  n’étoient  que  des  retraites  nécef- 
jfaires  fur  des  côtes  barbares ,  &  des  entre¬ 
pôts  où  les  vaiiîéaux  partis  de  difterens 
ports  2^  fatigués  d’une  longue  navigation  9 
faifoient  réciproquement  leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  a  donné 
l’idée  d’une  nouvelle  efpece  d’établiffe- 
nienî,-qui  a  pour  bafe  l’agriculture.  Les 
gouverne  mens  ,  fondateurs  de  ces  co¬ 
lonies,  ont  voulu  que  ceux  de  leurs 
fujets  qu’ils  y  tranfportoient,  ne  puflonî 
confommer  que  les  marchandifes  que 
leur  fourniroit  la  Métropole,  ne  puiîent 
Vendre  qu’à  la  Métropole  les  produc¬ 
tions  des  terres  qu’on  leur  accordoin 
Cette  double  obligation  a  paru  de  drci£ 
Baîurel  à  toutes  les  nations ,  indépeu“ 
dante  des  conventions ,  &  née  de  la 
Cihofe  même.  Elles  n’ont  pas  regarde 
une  commiinication  exclufive  avec  leurs 
colonies  coiume  'un  dédommagement 
cxceffrf,  des  dépenfes  faites  pour  les 
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former,  à  faire  pour  les  conferven/fet 
a  toujours  été  le  Tyliême  de  l’Europe 
à  1  égard  de  rAmérique. 

^  La  France  ne  s’en  étoit  jamais  écar¬ 
tée,  lorfqu  un  homme  de  génie,  fort, 
connu  par  letendue  de  fes  idées,  par 
1  énergie  de  fes  expreffions ,  a  voula 
tempérer  la  rigidité  de  ce  principe.  Rece¬ 
voir  de  l’étranger  les  marchandifes  que 
la  Métropole  ne  peut  fournir  que  diffici¬ 
lement  a  un  prixexceffif;  c’efl  augmen¬ 
ter,  a-t-il  dit,  dans  les  colonies  une 
profperite  qui  reflue  tôt  ou  tard  dans  lu 
patrie  principale,  à  qui,  elles  enverront; 
plus  de  denrées,  à  qui  elles  offriront  ua 
plus  grand  débouché  pour  fes  produc¬ 
tions#  Au  bruit  de  cette  opinion,  une 
alarme  univerfelle  s’eff  répandue  dan^, 
tous  les  ports  de  la  monarchie.  On  a 
crié  que  cette  concurrence  blefleroit  les 
droiîs^  les  plus  facrés  de  l’état ,  qu’elle; 
tariroit  les  principales  fources  de  foa 
opulence. 

Cette  conteftaîion  a  beaucoup  occupe 
les  efprits  ;  mais  on  ne  l’a  point  envifa- 
gée  fous  l’afpeâ:  le  plus  important.  Les. 
çombattans  5c  le  Public  qui  les  a  jugésV 
ne  fongeanr  qu’aux  interets  de  la  culture 
oC  du  commerce  ont  pet^u  de  vue: 
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îe  grand  objet  politique  qui  eii  la  con- 
fervation  des  colonies»  Or  on  rifqueroit 
de  les  perdre  ^  en  admettant  dans  leurs 
ports  les  vaiffeaux  étrangers. 

L  Angleterre  a  jeté  il  y  a  plus  d’un 
fiecle  dans  les  vaftes  folitudes  de  TAmé-^ 
rique  feptentrionale  les  fondemens  d’un 
empire  immenfe,  dont  les  progrès  fort 
lents  d  abord  y  s'accroilTent  tous  les  jours 
avec  rapidité.  Sa  puillance  long-temps 
contenue  par  un  ennemi ,  toujours  prêt 
toujours  prompt  à  l’attaquer  fur  fes 
derrières  ,  n’a  plus  rien  qui  la  gêne  5 
depuis  l’acquifition  du  Canada  Sc  de  la 
partie  la  plus  précieufe  de  la  Louyliane» 
Ce  peuple  délivré  par  ces  conquêtes 
de  toute  inquiétude  du  côté  du  con-- 
tinent,  pourra  tôt  ou  tard  être  tenté  de 
tourner  fon  ambition  du  côté  des  illes- 
voilincs.  Dès  à  préfent  il  ne  lui  manque 
pour  fuivre  te  torrent  de  fes  profpérités^ 
qu’une  population  proportionnée  à  l’éten¬ 
due  de  fon  territoire.  Parmi  les  caufes 
qui  peuvent  hâter  cette  population,  rien 
n’y  contribueroit  plus  rapidement  qu’une 
fuite  de  liaifons  avec  les  colonies  Fran- 
coifes,  qui  manquant  précifément  de  ce 
que  le  nord  de  T  Am  crique  peut  four¬ 
nir^  lui  donnerait  en  achetant  fes  pro- 
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cUiâions  ,  les  moyens  de  les  multiplier 
d’augmenter  fes  forces.  La  cour  de 
Verfaiiles  eft  trop  éclairée  fans  doute , 
pour  facrifier  la  fureté  de  fes  iiles,  à 
l’avantage  accclfoire  quelles  tireroient 
d’un  commerce  -libre  pour  quelques 
objets  peu  importuns. 

Mais  autant  quelle  doit  fermer  à  fes 
rivaux  ce  chemin  des  richeffes  qui  mene 
à  la  conquête  ;  autant  il  lui  convient 
d’ouvrir  à  fes  infulaires  le  débouché  de 
toutes  leurs  productions.  Les  colonies 


lui  offrent  chaque  année,  leur  confoin- 
mation  prélevée  ,  cent  mille  barriques  de 
Crops  &  de  taffias,  dont,  la  valeur  eft 
d’environ  cinq  millions  de  livres.  Par 
un  intérêt  mal  entendu,  elle  les  a  pri¬ 
vées,  elle  s’eft  privée  elle-même  de  ce 
bénéfice ,  dans  la  crainte  de  nuire  au 
débit  de  fes  propres  eaux-de-vie.  Celles 
de  fucre  toujours  au  deffous  de  celles 
de  vin ,  ne  peuvent  être  que  la  boiffon 
des  peuples  pauvres,  ou  même  des  gens 
je  moins  aifés  chez  les  nations  fiches. 
Elles  ■  n’obtiendront  la  préférence  que 
fur  celles  de  grain  que  la  France  ne 
diftille  pas.  Les  fiennes  auront  toujours 
pour  confommateiir  ,  même  dans  les 
'ifles;,  la  claffe  d’hommes  affez  opulente 
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pour  les  payer.  Le  gouvernement  ne 
pourroit  donc  revenir  trop  tôt  d’une 
erreur  également  injufle  &  funefte  ,  Sc 
recevoir  dans  fes  ports  les  firops  &  les 
taffias,  pour  y  être  confommés  ,  ou 
pour  être  envoyés  où  le  befoin  les  ap¬ 
pellera.  Rien  n’en  étendroit  davantage 
la  confommation ,  que  d’autorifer  les 
navigateurs  François  à  les  porter  direc¬ 
tement  dans  les  marchés  étrangers. 
Cette  faveur  devroit  même  s’étendre  à 
toutes  les  denrées  des  colonies.  Comme 
une  opinion ,  qui  choquera  tant  d’inté¬ 
rêts  ,  tant  de  préjugés ,  pourroit  être  con- 
teftée  .  il  convient  d’en  pofer  les  fonde- 
mens  d’une  maniéré  un  peu  développée. 

Les  iiles  Françoifes  foiirniffenî  à  leur 
Métropole  ,  des  fucres  5  du  café  ,  du  co¬ 
ton  5  de  Findigo  ,  d’autres  denrées  dont 
elle  confomme  une  partie' &  verfe  l’au¬ 
tre  chez  l’étranger  ,  qui  lui  donne  en 
échange  de  l’argent  ou  d’autres  rnar- 
chandifes  dontelle  a  befoin.  Ces  mêmes 
ifles  reçoivent  à  leur  tour  de  la  Métro¬ 
pole  ,  des  vêtemens  ^  des  fub  fi  fiances  ^ 
des  inftrumens  de  culture,  l'elle  efî:  la 
double  deflination  des  colonies.  Pour 
qu’elles  puifîent  la  remplir,  il  fautqu’cl- 
ies  foient  riches.  Pour  qu’elles  foieot 
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riches ,  il  faut  qu’elles  obtiennent  une 
grande  abondance  de  produftions ,  &C 
qu’elles  en  aient  le  débit  au  meilleur 
prix  poffible.  Pour  que  ce  débit  porte 
ces  productions  au  plus  haut  prix ,  il 
faut  qu’il  foit  le  plus  grand  poffible.  Pour 
qu’il  puiffe  être  le  plus  grand  potTible , 
il  faut  qu’il  jouiffe  de  la  plus  grande  li¬ 
berté  poffible.  Pour  qifil  jouiffe  de  la 
plus  grande  liberté  poffible  ,  il' faut  que 
cette  liberté  ne  foit  grévée  d’aucunes 
formalités  ,  d’aucunes  dépenfes ,  d’au¬ 
cuns  travaux,  d’aucunes  charges  inutiles. 
Ces  vérités  démontrées  par  leur  intime 
liaifon  ,  doivent  décider  s’il  eft  avanta¬ 
geux  que  les  produûions  des  colonies 
foient  affujetties  aux  lenteurs  ,  aux  dé¬ 
penfes  d’un  entrepôt  en  France. 

11  faudra  néceffairement  que  ces  frais 
intermédiaires  retombent  fur  le  confom« 
mateur  ou  fur  le  cultivateur.  Si  le  pre¬ 
mier  les  paie  ,  il  confommera  moins  y 
parce  que  fes  facultés  n’augmentent  pas  . 
en  raifon  de  l’augmentation  des  frais.  Si 
c’eft  le  fécond  ,  recevant  un  moindre  prix 
de  fes  denrées  ,  il  rendra  moins  d’avan¬ 
ces  à  la  terre  ,  &  n’en  aura  plus  autant 
de  reproduftions.  Le  progrès  évident 
de  ces  conféqitences  deftruCiiives  ^  neixi- 
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pêche  pas  qu’on  n’entende  dire  tous  les 
jours  avec  .aflurance  ,  que  les  inarchan- 
difes  doivent, avant  d’être  confommées, 
faire  beaucoup  de  frais  de  main-d’œu¬ 
vre  Sc  de  tranfport  ;  que  ces  frais  occu¬ 
pant  Sc  nourriiîant  bien  du  monde  ,  con¬ 
tribuent  à  foutenir  la  population  &  à 
augmenter  les  forces  d’un  état.  On  eh  (i 
aveuglé  par  le  préjugé  qu’on  ne  voit  pas, 
que  s’il  eft  avantageux  que  les  denrées 
avant  d’être  confommées  ,  falïent  des 
frais  comme  deux  ,  il  fera  plus  avanta¬ 
geux  quelles  en  faffent  comme  quatre  , 
comme  huit  ,  comme  douze  ,  comme 
trente  ,  pour  la  plus  grande  profpérite 
nationale.  Dès-lors  tous  les  peuples  doi¬ 
vent  rompre  les  chemins  ,  combler  les 
canaux,  interdire  la  navigation  des  riviè¬ 
res  ,  bannir  même  les  animaux  de  la 
culture  pour  n’y  employer  que  des  hoîil- 
mes ,  afin  d’ajouter  un  furcroît  de  frais  , 
aux  frais  qui  déjà  précèdent  la  confom- 
mation.  Voilà  pourtant  toutes  les  abfur- 
dités  qu’il  faut  dévorer  ,  quand  on  s’en¬ 
gage  dans  le  faux  principe  qui  vient 
d’être  combattu.  Mais  les  vérités  politi¬ 
ques  veulent  être  agitées  long  -  temps 
avant  d’être  fenties.  Beaucoup  d’erreurs 
fe  font  introduites  chez  les  hommes 
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d’état  comme  chez  le  peuple  ,  fans  exa-' 
men.  Le  minirterede  France  long-temps 
aveuglé  par  les  ténèbres  où  il  laiifoit  dor¬ 
mir  fa  nation  j  n’a  pas  encore  pu  s’éclai¬ 
rer  fur  l’adminiflration  qui  convenoit  le 
mieux  à  fes  colonies.  lia  été  encore  plus 
aveuglé  fur  le  gouvernement  le  plus  pro¬ 
pre  à  les  faire  profpérer. 

Les  colonies  Françoifes  établies  par 
<i^es  hommes  fans  aveu  ^  qui  fuyoient  le 
frein  ou  le  glaive  des  loix  ,  fembloient, 
dans  l’origine,  n’avoir  befoin  que  d’une 
police  févere.  On  les  confia  donc  à  des 
chefs  dont  l’autorité  étoit  illimitée.  L’ef 
prit  d’inrrigue  naturel  à  toiites-les  cours, 
mais  plus  familier  chez  une  nation  où  la 
galanterie  donne  aux  femmes  un  afcen- 
dant  univcrfel  ,  y  fit  de  tout  temps  per¬ 
cer  des  hommes  fans  mœurs  ,  chargés^ 
de  dettes  Sc  de  vices.  Le  miniftere  ,  par 
un  refie  de  pudeur  ,  craignant  de  les- 
élever  fur  le  théâtre  même  de  leur  dés¬ 
honneur  ,  les  envoya  réparer  ou  cimen¬ 
ter  leur  fortune  au  dela'des  mers  ,  où 

i 

leurs  déforcîres  n’etoient  pas  connus. 
Une  compaflîon  inal  entendue  ,  une 
faufie  maxime  de  cour  qui  Tuppofe  la 
fourberie  néceiTaire  Scies  fripons  utiles, 
fit  facrlfier  de  fang  froid  à  des  brigands 
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dignes  des  prifons  ,  la  tranquillité  des 
cultivateurs ,  la  fureté  des  colonies ,  Sc 
l’intérêt  même  de  l’état.  Ces  hommes  de 
rapine  &  de  débauche  étouffèrent  les 
germes  du  bien  ,  &  retardèrent  la  prof- 
périîé  qui  natffoit  d’elle- même. 

La  puiffantce  abfolue  porte  dans  fa 
nature  un  poifon  fi  fubtil  ,  que  les  def- 
potes  même  qui  s’embarquoient  pour 
l’Amérique  avec  des  vues  honnêtes  ,  ne 
tardoient  pas  à  s’y  corrompre.  Quand 
l’ambition  ,  l’avarice  ou  lorguei!  ne  les 
auroient  pas  entamés  ,  pouvoient  -  iis 
réfiîler  à  la  flatterie  qui  ne  manque  ja¬ 
mais  d’élever  fa  baffelfe  fur  la  fervitude 
générale  5  &  d’avancer  fa  fortune  dans» 
les  maux  publics  ? 

Le  peu  de  gouverneurs  qui  échappè¬ 
rent  à  la  corruption  n’ayant  aucun  point 
d’appui  dans  une  adminiftration  fans 
limites  5  paffoient  continuellement  d  une 
erreur  à  l’autre.  Ce  ne  font  pas  des  hom- 
imes  qui  doivent  gouverner  les  hommes, 
c’efl  ia  loi.  Otez  aux  adminifirateurs 
cette  mefjre  commune  ,  cette  réglé  de 
leurs  juge  mens  ;  il  n’y  .aura  puis  de 
droit,  il  n’y  aura  plus  de  fureté,  ni 
de  liberté  civile.  Dèsdors  on  ne  verra 
qu’une  foule  de  decilîons  contradicloL 
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res,  des  régîemens  paiTageî:s  qui  s’entre» 
choqueront ,  des  ordres  qui  faute  de 
maximes  fondamentales  n’auront  au¬ 
cune  liaifon  entr  eux.  Si  l’on  déchiroit  le 
corps  ues  loix  ,  dans  l’empire  même  le 
mieux  conftiîué  par  fa  naiure  ,  on  ver- 
Toit  bieniôt  que  ce  ne  feroit  pas  aifez 
d  être  julte  ,  pour  le  bien  conduire.  La 
iagehe  des  meilleures  tetes  n’y  fuffiroit 
pas.  Comme  elles  n’auroienr  pas  routés 
le  même  eiprit  ,  £>c  que  l’eiprit  de  cha¬ 
cune  ne  feroit  pas  toujours  dans  la  même 
fîtuation  ,  l’état  ne  tarderoit  pas  à  être 
bouleverfé.  Cette  efpece  de  cahos  fut 
continuel  oans  les  colonies  Françoifes  j 
Sc  d  autant  plus  grand  que  les  chefs  ne 
faifoient  qu’y  paroître  ,  pour  ainfi  dire , 
&  en  étoient  rappelles  avant  d’avoir  rien 
vu  par  eux-mêmes.  Après  avoir  mar¬ 
ché  trois  ans  fans  guide  dans  un  pays 
nouveau  fur  des  plans  informes  de  po¬ 
lice  &  de  loix  ;  ces  adminifirateurs 
étüieiiî  remplacés  par  d’autres  qui  dans 
un  terme  auffi  court  n'avoient  pas  le 
temps  de  former  des  liens  avec  les  peiu 
pies  qu’ils  dévoient  conduire  ,  ni  de 
mûrir  aifez  leurs  projets ,  pour  leur  don¬ 
ner  ce  caraâere  de  juftice  8c  de  dou¬ 
ceur  qui  en  alTure  I  execution.  Ce  défaut 
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de  réglé  &  d’expérience  ,  intimidoit  fi 
fort  un  de  ces  Magillrars  abfolus  ,  que 
par  delicateire  ,  ii  n’ofoit  prononcer  fur 
les  chofes  les  plus  communes.  Ce  n’eit 
pas  qu’il  ne  fentî-  les  inconvéniens  de  fon 
indécilion  ;  mais  tout  éclairé  qu'il  étoit , 
il  ne  fe  croyoit  pas  les  lumières  d’un 
légiflateur,  Sc  il  refpeftoit  trop  les  hom¬ 
mes^  pour  en  ufurper  l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  four- 
ce  de  ces  défordres  ;  en  mettant  à  la 
place  du  gouvernement  militaire  ,  vio¬ 
lent  en  lui-même  &  fait  pour  des  temps 
de  crife  Sc  de  péril ,  une  légiflation  mo¬ 
dérée  5  fixe  5c  indépendante  des  volon- 
*tes  particulières.  Mais  ce  projet  mille 
fois  propofé  déplut  aux  gouverneurs  ja¬ 
loux  d’un  pouvoir  abfolu  ,  qui  redou¬ 
table  en  lui-même  ,  efi:  toujours  plus 
odieux  dans  un  fujet.  Ces  efclaves  échap¬ 
pés  à  la  tyrannie  fecrete  de  la  cour  ; 
n’aimoient  rien  tant  que  cette  juflice 
Afiatique  dont  ils  épouvantoient  jufqu’à 
leurs  créatures.  La  réforme  fut  même 
rejetée  par  des  gouverneurs  qui  y  d’ail¬ 
leurs  vertueux ,  ne  voulurent  pas  voir  , 
qu’en  fe  réfervant  le  droit  de  faire  le  bien 
fenti  8c  fans  réglé  ,  ils  laiffoient  à  leurs 
fuccgiTeurs  la  facilité  de  faire  le  mal  im* 


%6x  Hifloire 

punément.  Tous  ie  déclarèrent  haute¬ 
ment  contre  un  plan  de  légiflation  qui 
avoic  pour  but  de  diminuer  la  dépen¬ 
dance  des  peuples  ;  &  la  cour  eut  la 
foibleiié  de  céder  à  leurs  inlmuations 
ou  à  leurs  confeiis  ,  par  une  fuite  de 
cette  pente  que  les  princes  8c  leurs  mi- 
iilftres  ont  .naturellement  vers  le  pou¬ 
voir  arbitraire.  Elle  crut  faire  allez  pour 
fes  colonies ,  en  leur  donnant  un  inten¬ 
dant  qui  devoit  balancer  ie  commandant. 

Ces  établiiremens  éloignés  ,  qui  juf- 
qu  à  cette  époque  avoient  gémi  fous  le 
joug  d’un  feui,  fe  virent  alors  en  proie  à 
deux  pouvoirs  également  dangereux  ,  &C 
par  leur  divifion  Sc  par  leur  union.  Lorf- 
qu’ils  fe  ckoquoient  ,  ils  partageoient 
les  efprirs ,  ils  femoicnt  la  difcorde  entre 
leurs  partifans  ,  ils  alluinoient  une  ef- 
.pece  de  guerre  civile.  Le  bruit  de  leurs 
difcuffions  retentiffoit  jufqu’en  Europe  , 
où  chacun  d’eux  avoit  fes  proteéfeurs 
animés  par  l’orgueil  ou  par  l’intérêt  à  les 
maintenir  dans  leur  place.  Lorfqu’ils 
.étoient  d’accord,  ou  parce  que  leurs  vues 
bonnes  ou  mauvaifes  fe  trouvoient  les 
mêmes  ,  ou  parce  que  l’un  prenoit  un 
afcendant  décidé  fur  l’autre  ,  la  condi¬ 
tion  des  colons,  devenoit  encore  pire. 
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Quelle  que  fût  loppreffion  de  ces  viâii- 
mes  5  leurs  cris  ifétoient  jamais  écou¬ 
tés  par  la  Métropole  ,  qui  regardoit 
rharmonic  de  fes  délégués  comme  la 
preuve  ja  plus  déciüve  d’une  adminif- 
îration  parfaite. 

Le  fort  des  colonies  Françoifes  n’a 
que  peu  changé.  Leurs  gouverneurs  ^ 
outre  la  difpofition  des  troupes  réglées^ 
ont  le  droit  d’enrégimenter  les  habitans^ 
de  leur  prefcrire  les  manœuvres  qu’ils 
jugent  à  propos ,  de  les  occuper  com¬ 
me  il  leur  plaît  pendant  la  guerre,  de 
s’en  fervir  même  pour  conquérir.  Dé- 
pofitaires  d’un  pouvoir  abfolu  ,  libres  ôC 
jaloux  de  s’en  arroger  toutes  les  fonc¬ 
tions  qui  peuvent  l’étendre  ou  l’exercer, 
ils  font  dans  l’ufage  de  connoître  des 
dettes  civiles.  Le  débiteur  ell  mandé, 
condamné  à  la  prifon  ou  au  cachot, 
Sr  forcé  de  payer  fans  d’autres  forma¬ 
lités  :  c’elt  ce  qu’on  appelle  le  fervice 
ou  le  département  militaire.  Les  inten- 
dans  décident  feuls  de  l’emploi  des  finan¬ 
ces  5  Sc  en  règlent  pour  l’ordinaire  le  re¬ 
couvrement.  Ils  appellent  devant  eux  les 
affaires  civiles  ou  criminelles,  foit  que  la 
juftice  n’en  ait  pas  encore  pris  connoif- 
fance ,  foit  qu’elles  aient  été  déjà  por- 
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tées  aux  tribunaux  même  fugérieurs  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  adminiftration. 
Les  gouverneurs  Sc  les  inrendans  ac¬ 
cordent  en  commun  les  terres  qui  n’ont 
pas  été  données ,  &  tous  les 

diflérens  qui  s’élèvent  au  fujet  des  an¬ 
ciennes  poffeffions.  Cet  '  arrangement 
met  dans  leurs  mains  ,  dans  celles  de 
leurs  commis  ou  de  leurs  créatures,  la 
fortune  de  tous  les  colons,  &  dès-lors 
rend  précaire*  le  fort  de  toutes  les  pro¬ 
priétés.  On  ne  fauroit  imaginer  un  plus 
grand  défordre. 

Dans  la  méchanique ,  plus  les  puif- 
fancesréfiftantes  font  éloignées  du  centre, 
plus  les  forces  motrices  doivent  être 
augmentées  ;  de  même,  a-t-on  dit  ,  on 
ne  peut  s’aflurer  des  colonies  que  par 
un  gouvernement  violent  6c  abfolu.  S’il 
n  elf  ainfi ,  le  chevalier  Petty  n’aura 
pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes 
d’établiffemens.  Il  vaut  mieux  que  la 
terre  foitdépeuplée  ou  peu  habitée,  que 
de  voir  quelques  puiffances  s’étendre 
pour  le  malheur  des  peuples.  C’eftà  la 
'France  de  combattre  le  fyflême  d’un 
Anglois  contre  les  colonies ,  en  s’éclai¬ 
rant  de  plus  en  plus  fur  la  maniéré  de 
les  gouverner.  L’efprit  de  lumière  qui 

caraâérife 


philo/ophlque  &  poUtiquc.  265 
caraftérife  ce  (iecle  ,  quoiqu’en  difent 
ceux  qui  attribuent  au  mépris  de  cer¬ 
tains  préjugés,  les  vices  inféparables  du 
luxe  ;  à  la  liberté  de  penfer  &  d’écrire, 
les  mœurs  qui  viennent  des  partions  des 
grands  &  des  abus  du  pouvoir  :  cet  ef- 
prit  de  lumière  qui  nous  foiuient  &  nous 
guide  encore,  quand  la  morale  croule 
fur  des  fondemens  ruineux  ,  ramènera 
le  gouvernement  à  fes  vrais  intérêts.  Il 
fentira  qu’il  n'y  a  point  eu  de  juftice 
dans  fes  colonies  ,  parce  qu’elles  n’a^ 
voient  point  de  loix  fixes,  dont  le  dépôt 
fut  entièrement  confié  à  des  tribunaux. 
Si  ces  corps  fans  cefle  alîervis  ,  fans 
•ceffe  opprimés,  n’ont  pas  paru  mériter 
jufqifici  cette  confiance  ;  il  faut  les  en 
rendre  dignes  en  la  leur  donnant.  Leur 
ame  fe  remplira  du  faint  enthoufiafme 
du  bien  public  ,  lorfqu’üs  pourront  s’y 
livrer  fans  crainte  Sc  fans  inquiétude. 
Ce  zele  vraiment  patriotique  s’allumera 
de  lui-même  ,  fi  ces  corps  font  com- 
pofés  de  magiftrats  nés  dans  les  colonies. 

'  Rien  ne  paroit  plus  conforme  aux 
vues  d’une  politique  judicieufe ,  que 
d’accorder  à  ces  infulaires  le  droit  de 
fe  gouverner  eux- mêmes ,  mais  d’une 
maniéré  fubordonnée  à  rimpuliion  de 
Tome  V.  JVI 
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la  Métropole  ;  à  peu  près  comme  une 
chaloupe  obéit  à  toutes  les  direâions 
du  vaiffeau  où  elle  ell  remorquée.  Peut- 
être  dira- 1- on  ,  que  le  peuple  fe  re- 
nouvellant  fans  celle  dans  ces  ifles 
éloignées  par  rinftabilité  que  le  com¬ 
merce  y  donne  aux  richelfes  ^  cette 
fermentation  y  jette  beaucoup  decume  ; 
êc  quon  n’y  verra  que  bien  tard  allez 
de  mœurs  &  de  lumières,  pour  y  faire 
naître  cet  efprit  de  patrie ,  Sc  ce  ton  de 
gravité  qui  foutiennent  dignement  le 
poids  des  affaires  Sc  les  intérêts  d’une 
nation.  Cette  objeâion  fembleroit  fon¬ 
dée,  fl  l’on  ne  confultoit  que  le  carac¬ 
tère  des  Européens  pouffes  en  Améri¬ 
que  par  leurs  befoins  ou  par  leurs  vices  \ 
devenus  par  ces  tranfplantations  volon¬ 
taires  ou  forcées ,  étrangers  par-tout  ; 
ordinairement  corrompus  par  le  défaut 
de  loix  que  remplace  mal  une  police 
arbitraire  ,  par  ce  goût  dépravé  de  do¬ 
mination  qui  réfulte  de  l’abus  de  l’efcla- 
vage  ,  par  l’éclat  d’une  grande  fortune 
qui  leur  fait  oublier  leur  première  obf- 
ciirité.  Mais  cette  claffe  d’hommes  ex¬ 
patriés  ne  devrait  point  avoir  d’influence 
dans  une  adminiftration  qu  on  laifferoit 
jaux  propriétaires  ,  nés  la  plupart  dans 
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ïes  colonies  ;  puifque  la  juflice  fuit  na¬ 
turellement  la  propriété  ,  Sc  que  per- 
fonne  n  a  plus  d’intérêt  Sc  de  droit  au 
bon  gouvernement  d’un  pays  que  ceux 
à  qui  la  naiffancey  donne  les  plus  gran¬ 
des  poffefTions.  Ces  créoles  qui  natu¬ 
rellement  ont  de  la  pénétration  ,  de  la 
franclîife  ,  de  l'élévation  ,  un  certain 
amour  delajuftice  qui  naît  de  ces  belles 
qualités ,  touchés  des  marques  d’eftime 
&  de  confiance  que  leur  dpnneroit  la 
Métropole ,  en  les  chargeant  du  foin 
de  régler  l’intérieur  de  leur  patrie  ,  s’at- 
îacheroient  à  ce  fol  fertile  ,  fe  feroient 
une  gloire  ,  un  bonheur  de  l’embellir, 
8c  d’y  créer  toutes  les  douceurs  d’une 
fociété  civilifée.  Au  lieu  de  cet  éloigne¬ 
ment  pour  la  France  ,  dont  le  reproche 
eft  une  accufation  de  dureté  contre  fes 
miniftres ,  on  verroit  naître  aux  colo¬ 
nies  cet  attachement  que  la  confiance 
paternelle  infpire  toujours  à  des  enfans. 
Au  lieu  de  cet  empreffement  fecret  qui 
les  fait  courir  durant  la  guerre  au  de¬ 
vant  d’un  joug  étranger ,  on  les  verroit 
multiplier  leurs  efforts  pour  prévenir  ou 
pour  repouffer  une  invafion.  Si  la  crainte 
retient  les  hommes  fous  les  yeux  d’un 
maître  puiffant  Sc  terrible ,  il  n’y  a  que 
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Famour  qui  puifle  leur  commander  au 
loin.  C'elt  le  feul  r effort  peut-être  qui 
agille  dans  les  provinces  frontières  d’im 
grand  état,  quand  la  moleffe  6c  la  cu¬ 
pidité  fe  taifent  dans  la  capitale  de^ 
vant  Fautorité  qui  menace.  L’amour  du 
prince  eft  un  fentiment  qu’on  ne  fau- 
roit  trop  ménager  ^  trop  étendre.  Mais 
s’il  eff  prodigue  fans  être  reçu  ni  ren¬ 
du  ,  il  retourne  au  cœur  des  peuples 
où  il  s’aigrit,  fe  corrompt  8c  fe  déna¬ 
ture.  Alors  plus  de  joie  dans  les  fêtes 
publiques ,  plus  de  tranfports  dans  les 
réjouiffances ,  plus  de  cris  involontaires 
qui  échappent  à  la  vue  de  Fidole  ado¬ 
rée.  La  curiofité  mene  6c  preffe  la  foule 
à  tout  ce  qui  fait"  fpeétacle  ;  mais  le 
contentement  n’y  brille  plus  dans  les 
regards.  Une  inquiétude  morne  s’em¬ 
pare  des  efprits.  Elle  fe  communique 
d’une  province  à  l’autre ,  ôc  de  la  Mé¬ 
tropole  dans  les  colonies.  Toutes  les 
fortunes  frappées  ou  menacées  à  la  fois , 
font  dans  l’alarme  &  le  mouvement. 
Des  coups  d’autorité  multipliés  par  la 
précipitation  qui  les  hafarde  ,  bleffent 
tous  les  cœurs ,  &  tombent  fucceffive- 
inent  fur  tous  les  corps.  Du  fond  même 
de  l’Amérique  j  on  voit  traduire  en  cri- 
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minels  dans  les  prifons  de  l’Europe  , 
les  vengeurs  du  crime,  Scies  défenfeurs 
du  droit  des  colons.  Les  armes  qui  fem- 
bloient  émoulTées  devant  l’ennemi ,  s’ai- 
guifent  contre  ces  fujets  précieux  à 
rétat.  Ceux  même  qui  n’ont  pas  fu  les 
détendre  durant  !a  guerre ,  vont  les  épou¬ 
vanter  dans  la  paix.  Elî-ce  ainfi  qu’on 
conferve,  6c  qu’on  fait  profpérer  des 
colonies?  Rome  apprit  de  fes  ennemis 
fart  de  vaincre  dans  l’ancien  monde.  Le 
livre  fuivant  montrera  à  la  France  qu’elle 
peut  apprendre  de  fa  rivale,  l’art  de 
peupler  Sc  de  cultiver  le  nouveau. 

Fin  du  Livre  trcirieme. 
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Pe5  étahlijffcmens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes, 


LIVRE  QUATORZIEME. 


#  A  fitiiation  de  l’Angleterre 
n’étoit  pas  brillante ,  lorf- 
qu’en  1625  elle  commença 
fes  établiflemens  dans  l’ar¬ 
chipel  de  l’Amérique.  Son  agriculture 
n’embraffoiî  ni'le  lin,  ni  le  chanvre.  Les 
tentatives  qu’on  avoit  faites  pour  élever 
des  mûriers  &C  des  vers  à  foie  ,  n’avoienî 
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pas  été  heureufes.  Tous  les  foins  du 
laboureur  étoiént  tournés  vers  la  multi¬ 
plication  des  bleds,  qui  ,  malgré  le  goût 
de  la  nation  pour  la  vie  champêtre  ,  fuf- 
fifoient  rarement  à  la  fubfiÛance  du 
royaume  :  une  grande  partie  de  fes  gre¬ 
niers  étoient  approvifionnés  par  les 
champs  qui  bordent  la  mer  Baltique. 

L’induiirie  etoit  encore  moins  avan- 
cée  que  Tagriculture.  Elle  fe  réduifoit  à 
des  ouvrages  de  laine.  On  les  avcitmuE 
îipliés  depuis  quelques  années  que  l’ex¬ 
portation  de  la  matière  première  étoit 
défendue  ;  mais  un  peuple  infulaire  ,  qui 
fembloit  ne  travailler  que  pour  lui  j 
n’avoit  pas  fu  donner  à  fes  étoffes  les 
agrémens  de  luxe  que  le  goût  imagine 
pour  le  débit  5c  la  confommation.  Elles 
aiioient  recevoir  la  teinture  6c  le  luftre 
en  Hollande  ,  d’où  elles  circuloient  dans 
toute  l’Europe ,  Sc  repaffoient  même  eu 
Angleterre. 

La  navigation  occupoit  à  peine  dix 
mille  matelots.  Ils  étoient  au  fervice  des 
compagnies  exclulives  qui  s’étoient  em¬ 
parées  de  toutes  les  branches  de  com¬ 
merce  ,  fans  en  excepter  celle  des 
draps  ,  dont  les  autres  enfemble  ne  for- 
moient  qu’un  dixième  dans  la  maffe 

M  iv 


2-7^  tJiJlolre 

des  richeffes  vénales  de  la  nation.  Celles- 
ci  fe  trouvoient  ainfi  concentrées  dans 
les  mains  de  trois  oti  quatre  cens  per- 
fonnes  qui  s’accordoient  pour  fixer  à 
leur  profit  le  prix  des  marchandifes Toit 
à  rentrée  ,  Toit  à  la  fortie  du  royaume. 
Le  privilège  de  ces  monopoleurs  s’exer- 
çoitdans  la  capitale  où  la  cour  vendoit 
les  provinces.  Londres  feui  avoit  fix 
fois  plus  de  vaifleaux  que  tous  les  ports 
de  l’Angleterre. 

Le  revenu  public  n’étoit  pas  8c  ne 
pouvoir  pas  être  confidérable.  Il  étoit 
en  ferme ,  méthode  ruineufe  qui  a  pré-r 
cédée  la  régie  dans  tous  les  états,  mais 
qui  ne  s’eft  perpétuée  que  dans  lesgou- 
vernemens  abfolus.  La  dcpenfe  étoit 
proportionnée  à  la  modicité  du  fifc.  La 
flotte  n’ctoitpas  nombreufe  ,  &  les  bâ- 
timens  qui  la  compofoient  étoient  fi 
fbibles  ,  qu’au  befoin  ,  les  navires  mar¬ 
chands  étoient  convertis  en  vaifleaux 
de  guerre.  Soixante  mille  hommes  de 
milice  qui  compofoient  les  forces  na¬ 
tionales,  étoient  armés  en  temps  de 
guerre.  Jamais  on  ne  voyoit  de  troupes 
fur  pied  durant  la  paix ,  &  le  prince 
même  n’avoit  d’autre  garde  que  fon 
peuple  entier. 
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Avec  des  moyens  fi  bornés  au  dedans , 
la  nation  ne  devoir  guere  s’étendre  par 
des  colonies.  Cependant  elle  en  fonda 
qui  jeterent  de  profondes  racines  de 
profpérité.  Ces  établilfemens  durent 
leur  origine  à  des  événemens  dont  la 
caufe  avoir  des  fources  bien  éloignées 
dans  le  paffé. 

Quand  on  connoît  Thiftoire  8c  la 
marche  du  gouvernement  Anglois ,  on 
fait  que  l’autorité  royale  ne  fut  long¬ 
temps  balancée  que  par  un  petit  nom¬ 
bre  de  grands  propriétaires  appellés 
Barons.  Ils  opprimoient  continuellement 
le  peuple  dont  la  plus  grande  partie  etoit 
avilie  par  l’efclavage  ;  6c  ils  luttoient 
fans  ceffe  contre  la  couronne  avec  plus 
ou  moins  de  fuccès,  fuivant  le  caraâere 
des  chefs  &  le  hafard  des  circonhan- 
ces.  Ces  querelles  politiques  faifoienî 
verfer  des  torrens  de  fang. 

Les  royaumes  étoient  épuifés  pas  des 
guerres  inteftines  de  deux  cens  ans  5 
lorfque  Henri  VII  en  prit  les  rênes  au 
fortir  d’un  champ  de  bataille  5  où  la 
nation  divifée  en  deux  camps  avoir  com¬ 
battu  pour  fe  donner  un  maître.  Ce 
prince  habile  profita  de  la  lanitude  où 
de  longues  calamités  avoient  laide  fes 
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fujets,  pour  étendre  l’autorité  royale 
dont  l’anarchie  du  gouvernement  féodal 
n’avoit  jamais  pu  fixer  les  limites ,  en 
les  reilérrant  fans  ceffe.  Il  étoit  fécondé 
dans  cette  entreprife  parla  faâion  qui 
lui  avoit  mis  la  couronne  fur  la  tête  ^ 
6c  qui  étant  la  moins  nombreufe  ^  ne 
pouvoit  efpérer  de  fe  maintenir  dans 
les  principaux  emplois  où  elle  fe  voyoit 
élevée,  qu’en  appuyant  l’ambition  de  foE 
chef.  On  donna  de  la  folidité  à  ce  plan  ^ 
en  aucorifant  pour  la  première  fois  la 
uoblelîé  à  aliéner  fes  terres.  Cette  fa¬ 
veur  dangereufe  ,  jointe  à  l’attrait  du 
luxe  qui  perçoit  en  Europe  ,  produifit 
une  grande  révolution  dans  les  fortunes  : 
les  fiefs  immenfes  des  barons  fe  difTipe- 
jent  par  degrés ,  &  les  poirefiTions  des 
communes  s’étendirent. 

Les  droits  qui  fuivent  les  terres  s’é¬ 
tant  divifés  avec  les  propriétés ,  il  n’en 
fut  que  plus  difficile  de  réunir  les  vo¬ 
lontés  Sc  les  forces  de  plufieurs  contre 
fautorité  d’un  feul.  Les  monarques  pro¬ 
fitèrent  de  cette  époque  favorable  à  leur 
agrandilfement  ^  pour  gouverner  fans 
obftacle  &  fans  contradiâion.  Les  fei- 
gneurs  déchus  craignirent  un  pouvoir 
q^u’ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs 
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pertes.  Les  communes  fe  crurent  affez 
lionorées  d’impofer  les  taxes  nationales. 
Le  peuple  un  peu  foulage  de  fon  joug 
par  ce  léger  mouvement  dans  la  conlti- 
tution  ,  toujours  borné  ,  dans  Tétroite 
enceinte  de  fes  idées,  au  foin  de  Tes 
affaires  ou  de  fes  travaux  ,  etoit  dé¬ 
goûté  des  féditions  par  le  dégât  &  la 
rnifere  qui  fen  puniffoient.  Ainfi  lorf- 
que  les  yeux  de  la  nation  cherchoient 
le  fouverain  pouvoir  qui  s'étoit  égaré 
dans  la  confufion  des  guerres  civiles ,  le 
monarque  feul  arreto'it  tous  les  regards*. 
La  majedé  du  trône  qui  concentroit  fur 
lui  toute  fa  fplendeur ,  fembloit  la  fource 
de  l’autorité  ,  dont  elle  ne  devoit  être 
que  le  figne  vifible  6c  l’organe  perma¬ 


e  f 


nent. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Angleterr 
lorfque  Jacques  premier  y  fut  appelle 
d’Ecoffe  ,  comme  feul  héritier  de  deux 
royaumes  que  fon  avènement  réunit  fous 
la  même  main.  Une  nobielfe  inquiété  , 
agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vaf- 
faux,  avoit  mis  le  trouble  Sc  le  feu  des 
féditions  dans  ces  montagnes  du  nord 
qui  partageoient  Tifle  en  deux  états.  Le 
monarque  avoit  pris  dès  fon  enfance 
autant  d’éloignement  pour  l’autorité  ii- 
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mitée ,  que  le  peuple  avoit  conçu  d’hor¬ 
reur  pour  le  defpotifme  de  la  monar- 
chie  abfolue.  Celle-ci  régnoit  dans  toute 
l’Europe  :  égal  des  autres  fouverains  , 
comment  n’auroit  -  il  pas  ambitionné 
le  même  pouvoir  ?  Ses  prédéceffeurs 
en  avoient  joui  depuis  un  iiecle  en  An¬ 
gleterre  même.  Mais  il  ne  voyoit  pas 
que  c’étoit  un  bonheur  dont  ils  avoient 
été  redevables  à  Thabilcté  de  leur  poli¬ 
tique  5  ou  à  la  faveur  des  conjonâures. 
Ce  prince  théologien  ,  croyant  tout  tenir 
de  Dieu  y  rien  des  hommes ,  voyoit  en 
lui  feul  Tefprit  de  raifon  ,  de  fageffe  , 
de  confeil  ,  fembloit  s’attribuer  l’in¬ 
faillibilité  que  la  réformation  ,  dont  il 
fuivoit  les  dogmes  fans  les  aimer ,  avoit 
Otée  aux  Papes.  Ces  faux  principes  qui 
feroient  du  gouvernement  un  myllere  de 
religion  d’autant  plus  révoltant  qu’il  por- 
teroiî  à  la  fois  fur  les  opinions ,  les  vo¬ 
lontés  les  aftions,  s’étoient  fi  fort  en¬ 
racinés  dans  fon  efprit  avec  tous  les 
autres  préjugés  d’une  mauvaife  éduca¬ 
tion  5  qu’il  ne  penfoiî  pas  même  à  les 
appuyer  d’aucune  des  refiburces  hu¬ 
maines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  n’étoit  plus  éloigné  que  ce  fyP 
îême  de  la  dîfi:»ofition  générale  des  ef; 
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prits.  Tout  s’agitoit  au  dedans  &  au 
dehors.  La  naiffance  de  rAmérique 
avoit  hâté  la  maturité  de  l’Europe.  La 
navigation  embraffoit  le  globe  entier.  La 
communication  entre  les  peuples  ouvroit 
un  égoût  à  la  barbarie  des  préjugés  ^ 
une  porte  â  rinduflrie  &  aux  lumières. 
Les  arts  méchaniques  &  libéraux  s’é- 
tendoient  5c  marchoient  à  leur  perfec¬ 
tion  par  le  luxe.  La  littérature  prenoit 
les  ornemens  du  goût.  Les  fciences  ac- 
quéroient  la  folidité  que  donne  l’efprit 
calculateur  du  commerce.  La  politique 
agrandilToit  la  fphere  defesvues.  Cette 
fermentation  univerfelle  élevoit,  exaltoit 
les  idées  des  hommes.  Bientôt  tous  les 
corps  qui  formoient  le  coloffe  monf- 
trueux  du  gouvernement  gothique ,  en¬ 
dormis  depuis  plufieurs  fiecles  dans  la 
léthargie  de  l’ignorance  ,  commencè¬ 
rent  de  toutes  parts  à  fe  remuer  ,  à 
former  des  entreprifes.  Dans  le  conti¬ 
nent  9  où  le  prétexte  de  la  difeipline 
avoit  enfanté  des  armées  mercenaires  9 
la  plupart  des  princes  acquirent  une  au¬ 
torité  fans  bornes ,  opprimant  leurs  peu¬ 
ples  par  la  force  ou  par  l’intrigue.  En 
Angleterre  ,  l’amour  de  la  liberté  fi  na¬ 
turel  à  Thomme  quife  fent  ouquipenfe^ 
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excité  dans  le  peuple  par  les  novateurs 
de  religion  ,  réveillés  dans  les  efpriîs 
cultivés  par  un  commerce  familier  avec 
les  grands  écrivains  de  l’antiquité ,  qui 
puiferent  dans  la  démocratie  le  fublime 
immortel  de  la  raifon  &C  du  fentiment; 
cet  amour  de  la  liberté  alluma  dans  les 
cœurs  généreux  la  haine  excefTive  d’une 
autorité  fans  limites.  L’afcendant  que 
fu^  prendre  8c  conferver  Elizabeth  par 
lïne  profpérité  de  quarante  ans,  retint 
cette  inquiétude  ,  ou  la  détourna  vers 
des  entreprifes  utiles  à  l’état.  Mais  on 
ne  vit  pas  plutôt  une  branche  étrangère 
fur  le  trône  ,  6c  le  fceptre  dans  les 
mains  d'un  monarque  peu  redoutable 
par  la  violence  même  de  fes  prétentions, 
que  la  nation  revendiqua  fes  droits  ,  6c 
conçut  l’ambition  de  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives 
entre  la  cour  le  parlement.  Les  deux 
pouvoir^  fembloient  effayer  leurs  forces  , 
en  fe  choquant  continuellement.  Le 
prince  prétendoit  qu’on  lui  devoit  une 
obéilTance  pofitive ,  &  que  les  alTern- 
blées  nationales  ne  fervoient  que  d’or¬ 
nement,  8c  non  de  bafeà  la  conftitiuion^ 
Les  citoyens  réclamoient  avec  chaleur 
contre  ces  principes ,  toujours  foibles 
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dès  qu’ils  font  difcutés ,  &  foutenoient 
que  le  peuple  faifoit  reffence  du  gou¬ 
vernement  autant  6c  plus  que  le  monar¬ 
que.  L’un  eft  la  matière  ,  l’autre  la 
forme.  Or  la  îiratiere  peut  bi  doit  chan¬ 
ger  de  forme  pour  fa  confervation.  La 
loi  iuprênie  eic  le  falut  du  peuple,  6C 
non  du  prince;  le  roi  peur  mourir,  la 
monarchie  périr,  &  la  fociété  fublifter^ 
fans  nio-iarque  &  fans  trône.  Ainfi  rai- 
fonnoient  les  Anglois  dès  l’aurore  de 
la  liberté.  On  fe  chicanoit  ,  on  fe  con- 
trarioit;  on  fe  menaçoit.  Jacques  finit  fa 
carrière  au  milieu  de  ces  débats,  laif- 
fant  à  fon  fils  Tes  droits  à  difcuter ,  avec 
fa  manie  de  les  étendre. 

L’expérience  de  tous  les  âges  a  prouvé 
que  la  tranquillité  qui  naît  du  pouvoir 
abfolu,  refroidit  les  efprirs,  abat  le  cou¬ 
rage  ,  rétrécit  le  génie  ,  jette  une  nation 
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Le  mouvement  des  légiflations  qui  ten¬ 
dent  à  la  liberté ,  ell  au  contraire  irré¬ 
gulier  &  trop  rapide  :  c’eft  une  fievre 
continue  ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
forte ,  mais  toujours  convulfîve. 

L’Angleterre  l’éprouva  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  radminiftration  de  Char¬ 
les  Ip  moins  pédant  ^  mais  aufli  avide 
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d’autorité  que  fon  peré.  La  dlvifion 
commencée  entre  le  roi  &  le  parle¬ 
ment,  s’empara  de  toute  la  nation.  La 
haute  noblelFe,  celle  du  fécond  ordre 
qui  étoit  la  plus  riche  craignant  de 
fe  voir  confondue  avec  le  vulgaire , 
embraffa  le  parti  du  monarque  ,  dont 
elle  recevoit  ce  luflre  emprunté  qu’elle 
lui  rend  par  une  f^rvitude  volontaire  5c 
venale.  Comme  ils  pofiedoient  encore 
la  plupart  des  grandes  terres,  ils  attachè¬ 
rent  à  leur  caufe  prefque  tous  les  peu¬ 
ples  des  campagnes  qui  naturellement 
aiment  le  prince,  parce  qu’ils  fentenî 
qu’il  doit  les  aimer.  Londres  5c  les  villes 
confidérables  ,  à  qui  le  gouvernement 
municipal  donne  un  efprit  républicain  5 
fe  déclarèrent  pour  le  parlement,  en¬ 
traînant  avec  elles  les  commerçans  qui 
ne  s’eftimant  pas  moins  que  ceux  de  la 
Hollande  ,  afpiroient  à  la  liberté  de 
cette  démocratie. 

Du  fein  de  ces  diffentions,  onvitfortir 
la  guerre  civile  la  plus  vive  ,  la  plus  fan- 
glante,  la  plus  opiniâtre  dont  l’iiiftoire  ait 
confervé  le  fouvenir.  Jamais  le  caraéJere 
Angîois  ne  s’étoit  développé  d’une  ma¬ 
niéré  fi  terrible.  Chaque  jour  éclairoit 
de  nouvelles  fureurs  qu’on  croyoit  pouf- 
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fées  an  dernier  excès,  Sc  qui  étoienî 
effacées  par  d  autres  encore  plus  atroces* 
Il  fembloit  que  la  nation  touchoiî  à  fon 
dernier  terme  ;  6c  que  tout  Breton  avo^t 
juré  de  s’enfevelir  fous  les  ruines  de  fa 
patrie. 

Dans  Tembrafement  universel ,  d  ts 
efprits  moins  ardens  cherchèrent  ui 
refuge  paifible  vers  les  iffes  de  l’Améri¬ 
que,  dont  la  nation  Angloife  venoit  de 
s'emparer.  La  tranquillité  qu’ils  y  trou¬ 
vèrent  ,  multiplia  les  émigrations.  A 
niefure  que  l’incendie  gagnoit  la  Métro^ 
pôle  ,  on  vit  les  colonies  s’accroître  5c 
fe  peupler.  Aux  citoyens  qui  fuyoient 
les  fadions,  fe  joignirent  bientôt  les 
Royaliftes  opprimés  par  les  républi¬ 
cains  dont  les  armes  avoient  enfin 
prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres , 
on  vit  paffer  au  nouveau  monde  ,  ces 
hommes  inquiets,  pleins  de  feu,  à  qui 
de  fortes  paffions  donnent  de  grands 
défirs,  infpirent  des  projets  vaffes  ;  qui 
bravent  les  dangers ,  les  hafards  &  les 
travaux  ,  dont  ils  ne  voient  que  deux 
ifiues ,  la  mort  ou  la  fortune  ;  qui  ne 
connoiffent  que  les  extrémités  de  l’opu¬ 
lence  ou  de  la  mifercj  également  pro- 
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près  à  renverfer  ou  à  fervir  la  patrie 

à  la  dévafter  ou  à  l’enrichir. 

Les  ifles  furent  encore  Tafyle  des 
îîégocians  que  le  malheur  de  leurs 
affaires  ou  les  pourfuites  de  leurs  créan¬ 
ciers  avoient  réduits  à  Findigence  6C 
dans  roifîvcté.  Forcés  de  manquer  à 
leurs  engagemens ,  cene  difgrace  fut 
pour  eux  la  route  de  la  profpérité. 
Après  quelques  années,  on  les  vit  ren¬ 
trer  avec  éclat  ,  6c  monter  à  la  plus 
haute  confidération  dans  les  provinces 
d’où  Fignominie  6c  un  abandon  univer- 
fel  les  avoient  bannis. 

Cette  relTburce  étoit  encore,  plus  né- 
ceffaire  à  des  jeunes  gens  que  la  pre¬ 
mière  effervefcence  de  Fâge  des  plaifirs 
avoir  entraînés  dans  les  excès  de  la 
débauche  &C  du  dérangement.  S’ils 
n’avoient  pas  quitté  leur  pays,  la  honte 
êc  le  décri  qui  ne  manquent  jamais  de 
flétrir  Famé,  les  auroient  empêchés  d’y 
recouvrer  les  bonnes  mœurs  Sc  leftime 
publique.  Mais  dans  une  nouvelle  terre, 
où  l’expérience  du  vice  pouvoir  devenir 
pour  eux  une  leçon  de  fageife ,  où  ils  n’a- 
voient  à  effacer  aucune  impreffion  de 
leurs  fautes  ,  ils  trouvèrent  après  le 
naufrage  une  planche  qui  les  ramena  au 
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port..  Leur  travail  répara  les*  défordres 
de  leur  conduite  ;  Sc  des  hommes  fortis 
de  rEurope  en  brigands  qui  la  déshono- 
roient  ,  rentrèrent  honnêtes  ,  furent 
d’utiles  citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à  leur 
difpofinon  pour  défricher  6c  cultiver 
leurs  terres  les  fcélérats  des  trois  royau¬ 
mes  d’Angleterre,  qui  pour  des  crimes 
capitaux  avoient  mérité  la  mort  ;  mais 
que  par  un  efprit  de  politique  humaine 
K  raifonnée ,  on  faifoit  vivre  8c  travailler 
pour  le  bien  de  la  nation.  Tranfportés 
aux  ifles ,  où  Hs  dévoient  pafier  un  cer- 
taih  nombre  d’années  dans  l’efçlavage  5 
ces  malfaiteurs  contrafterent  dans  les 
fers  le  goût  du  travail,  Sc  des  habitudes 
qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  fortune. 
On  en  vit  qui  rendus  à  la  fociété  par  la 
liberté  ,  devinrent  cultivateurs ,  chefs  de 
famille,  8c  propriétaires  des  meilleures 
habitations  :  tant  cette  modération  dans 
les  loix  pénales,  fi  conforme  à  la  nature 
humaine  qui  eft  foible  Sc  fenfible  ,  ca¬ 
pable  du  bien  même  après  le  mal, 
s’accorde  avec  l’intérêt  des  états  civT 
>lifés. 

Cependant  l’ifle  métropolitaine  étoiî 
trop  occupée  de  fes  diffenfions  domefti- 
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ques ,  pour  fonger  à  donner  des  lofe 
aux  illes  de  fa  dépendance  ,  &  les  colonj 
n’avoient  pas  alfez  de  lumières  poui 
combiner  eux-mêmes  une  légiflatior 
P'ropre  à  une  fociété  nailfante.  A  me* 
fure  que  la  guerre  civile  épuroit  le  gou¬ 
vernement  en  Angleterre,  fes  colonies 
fonant  des  entraves  de  l’enfance,  for¬ 
mèrent  leur  conftituîion  fur  le  modek 
de  leur  mere.  Dans  chacun  de  ces  éta- 
bliiTemens  féparés,  un  chef  repréfente 
le  roi;  un  confeil  tient  lieu  des  pairs; 
8c  les  députés  des  difFérens  quartiers 
compofent  la  chambre  des  communes. 
L’alTemblée  générale  ,  fait  les  loix, 
réglé  les  impôts ,  juge  de  ladminiftra- 
tion.  L’exécution  appartient  au  gouver¬ 
neur  qui  décide  aulTî  provifoirement  fur 
les  affaires  qui  n’ont  pas  été  prévues; 
mais  avec  le  confeil,  8c  à  la  pluralité 
des  voix.  Quoique  les  membres  de  ce 
corps  lui  doivent  leur  rang ,  ils  ne 
lui  vendent  pas  leur  opinion  ,  de  peur 
de  s’expofer  au  reflenriment  de  Taf 
femblée  générale  qui  a  le  droit  exclufif 
de  les  deftituer. 

La  Grande  Bretagne  ,  pour  concilier 
fes  intérêts  avec  la  liberté  de  fes  colo¬ 
nies  J  a  voulu  qu’on  n’y  pût  faire  aucune 
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îoi  qui  contrariât  les  fiennes.  Les  chefs 
quelle  y  envoie  commander  en  fon  nom, 
jurent  avant  de  partir  ,  qu’ils  ne  fouf- 
friront  pas  qu’on  donne  la  moindre  at« 
teinte  à  cette  maxime  fondamentale. 
Ce  ferment  doit  empêcher  les  com- 
mandans  de  trahir  la  Métropole  en  faveur 
des  ifles  qui  ,  chargées  de  payer  les  ap- 
pointemens  d’un  gouverneur  ,  peuvent 
mefurer  leurs  libéralités  ,  à  fa  complai- 
fance. 

D’im  autre  côté  ,  cette  forte  de  dé¬ 
pendance  ,  tempere  l’orgueil  du  com¬ 
mandant,  fc  doit  en  réprimer  la  tyran¬ 
nie.  Les  commiiraires  ,des  plantations 
ont  fouvent  attaqué  devant  le  parlement 
une  prérogative  qui  rellérroit  leur  auto¬ 
rité.  Malgré  les  inconvéniens  qui  pou- 
voient  en  réfulter,  il  a  toujours  refpeété 
ce  droit  fagement  établi.  Craignant  avec 
râifon  la  cupidité  qui  fait  franchir  les 
mers  ,  il  a  décerné  contre  les  hommes 
m  place  qui  violeroient  les  loix  des  colo¬ 
nies  ,  les  peines  infligées  en  Angleterre 
lux  infrafteurs  des  libertés  nationales. 

Ce  n’étoit  pas  alTez  de  ces  précau- 
ions  pour  la  fureté  des  colons  que  la 
lation  chérit  8c  protégé  comme  les  en- 
kns  de  fes  enfans.  Chaque  colonie  a  un 
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ou  plufieiirs  députés  dgns  la  Métropole» 
Leurs  fonébions  font  importantes.Ælles 
tendent  à  prévenir  les  anus  du  pouvoir 
des  commandans  ;  à  folliciter  pour  far 
niélioratioa  Sc  la  défenfe  des  établiffe* 
mens  dont  ils  repréfenteni  les  droits  ôc 
les  befoins  ,  à  combiner  l’intérêt  parti¬ 
culier  du  commerce  de  la  colonie  . 
avec  rutilité  générale  de  la  nation.  Ces 
agens  font  à  Londres  ce  que  les  députés 
du  peuple  font  au  parlement.  Ils  foutien- 
nent  la  caufe  des  provinces  éloignées, 
Malheur  à  Tétât ,  s’il  dsvenoit  fourd  au 
cri  des  repréfentans ,  quels  qu  ils  foient. 
Les  comtés  fe  fouleveroient  en  Angle¬ 
terre  *,  les  colonies  fe  détacheroient  er 
Amérique  :  les  tréfors  des  deux  mondes 
feroient  perdus  pour  cette  ifle  à  qui  le 
nature  a  donné  pour  apanage  l’empire 
de  la  mer. 

Sous  quel  gouvernement  plus  doux  & 
plus  fage  ,  pourroient  vivre  des  Angloii 
qui  des  illes  du  nouveau  .monde  tiennen 
à  leur  patrie  par  les  liens  du  fang  Scpai 
les  nœuds  du  befoin  ?  Aufli  ces  coloru 
tranfplantés  fur  des  rivages  étrangers  , 
ont-ils  fans  celTe  les  yeux  attachés  fu; 
une  mere  qui  veille  à  leur  confervation 
On  diroit  que  femblable  à  l’aigle  qui  ne 
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perd  jamais  de  vue  le  nid  de  fes  aiglons, 
Londres  voit  du  foin  met  de  fa  tour  , 
fes  colonies  croître  &  profpérer  fous  fes 
regards  attentifs.  Ses  innombrables  vaif- 
feaux  couvrant  de  leurs  voiles  orgue»illeu- 
fes  un  efpace  de  deux  mille  lieues ,  lui  for- 
>ment  comme  un  pont  fur  l’océan  pour 
communiquer  fans  relâche  d’un  monde 
l’autre.  Avec  de  bonnes  loix  qui  main¬ 
tiennent  ce  qu’elles  ont  établi ,  elle  n’a 
>pas  befoin  pour  garder  fes  poffefîîons 
éloignées  de  troupes  réglées  qui  font 
l'îoujours  un  fardeau  pefant  &  ruineux. 
Deux  très-foibles  corps ,  fixés  à  Aniigoa 
ôc  à  la  Jamaïque ,  futîîfent  à  une  nation 
•qui  peut  tranfporter  à  tous  momens  ces 
foldats  5  où  le  danger  les  appelle. 

/  Par  ces  foins  bienfaifans  qu’une  poli¬ 
tique  éclairée  puifa  dans  l'humanité 
même  ,  les  illes  Angloifes  furent  bien¬ 
tôt  heureufes  ,  mais  peu  riches.  Leur  cul¬ 
ture  fe  bornoit  au  tabac  ,  au  coton , 
au  gingembre  ,  à  l’indigo.  Quelques 
colons  entreprenans  allèrent  chercher 
au  Bréfil  des  cannes  à  fucre.  Elles 
.  multiplièrent  prodigieufement  ,  mais 
fans  beaucoup  d’utilité.  On  ignoroit  l’art 
de  mettre  à  profit  cette  précieufe  plante; 
ôc  on  n’en  tiroit  qu’un  foible  ôC  mau* 
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vais  produit  que  TEurope  rejetoit  ou 
n’acceptoit  qu’au  plus  vil  prix.  Une 
fuite  de  voyages  à  Fernambuc  apprit  à 
cultiver  le  tréfor  qu’on  y  avoit  enlevé  ; 
5c  les  Portugais  qui  juÊjif alors  avoient 
feuls  fourni  le  fucre  ^  eurent  en  1650 
dans  un  allié  dont  l’induftrie  leur  fenn- 
bloit  précaire  ,  un  rival  qui  devoir  s’ap¬ 
proprier  un  jour  toutes  leurs  richeffes. 

Cependant  la  Métropole  n’avoit  qu’une 
part  extrêniement  bornée  aux  profpé- 
rités  de  fes  colonies.  Elles  envoyoient 
elles-mêmes  direâement  leurs  denrées 
dans  toutes  les  contrées  de  l’univers  où 
elles  efpéroient  de  les  mieux  débiter  ^ 
elles  recevoient  indiftinftement  dans 
leurs  ports  les  navigateurs  de  toutes  les 
riations.  Cette  liberté  illimitée  devoit  faire 
tomber  ce  commerce  prefque  tout  entier 
dans  les  mains  du  peuple  qui  ,  à  raifon 
du  bas  prix  de  l’intérêt  de  fon  argent, 
de  l’abondance  de  fes  capitaux  ,  du  nom¬ 
bre  de  fes  navires  ,  de  la  médiocrité  de 
fes  droits  d’entrée  8c  de  fortic  ,  pou¬ 
voir  faire  de  meilleures  conditions,  ache« 
ter  plus  cher  ,  &  vendre  meilleur  mar¬ 
ché.  La  Hollande  etoit  ce  peuple.  Elle 
réunilîbit  tous  les  avantages  d’une  armée 
fupérieure  qui,  toujours  maîtrelfe  de  la 

campagne  ^ 
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esmpagne,  a  toutes  fes  opérations  libres. 
Elle  s’empara  bientôt  du  profit  de  tant 
de  produdliions  qu’elle  n’avoit  ni  plantées  y 
ni  moliFonnées.  On  voyoit  dans  les  illes 
Angloifes  dix  de  fes  vaiffeaux  pour  un 
navire  Anglois. 

Ce  défordre  avoir  peu  occupé  la  na¬ 
tion  tout  le  temps  que  les  guerres  civiles 
lavoient  bouleverfée  ;  mais  aulTi-tôt 
qu’eurent  cetfé  ces  troubles  6c  ces  ora¬ 
ges  qui  lavoient  conduite  au  port  par 
la  violence  même  des  vents  Sc  des  cou- 
rans  ,  elle  jeta  fes  regards  au  dehors. 
Elle  vit  que  ceux  de  fes  citoyens  qui  s’é- 
îoient  comme  fauvés  dans  le  nouveau 
monde  ,  feroient  perdus  pour  l’état  ,  ii 
les  étrangers  qui  dévoroient  le  fruit  de 
fes  colonies  ,  n’en  étoient  exclus.  Cette 
réflexion  approfondie  5c  méditée  fit 
éclore  en  i(55i  ce  fameux  aéle  de  navi¬ 
gation  qui ,  n’ouvrant  qu’au  pavillon  An¬ 
glois  l’entrée  des  ifies  Angloifes  ,  en 
idevoit  faire  exporter  direéiement  toutes 
les  produétions  dans  les  pays  fournis  à  la 
.  nation.  Le  gouvernement  qui  prefTentoit 
ôc  bravoit  les  inconvéniens  de  cette  ex- 
clufion  y  n’envifageant  l’empire  que 
.comme  unarbre  ,  crut  devoir  faire  refluer 
.vers  le  tronc  des  fucs  qui  fe  portoient 
Tome  Vx  N 
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avec  trop  d’abondance  dans  quelque? 

branches. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  l'Angleterre , 
de  ne  pouvoir  pas  exiger  à  la  rigueur 
l'obfervation  de  cette  loi  gênante.  Une 
forte  de  relâchement  dans  fôh  exécution, 
lailfa  le  temps  aux  colonies  d’accroître 
les  plantations  de  leurs  fucres  par  une 
certaine  facilité  de  les  débiter  ,  8c  de  les 
élever  infenliblement  fur  les  ruines  des 
cultures  Portugaifes.  Elles  firent  de  fi 
grands  progrès  dans  l’efpace  de  neuf  ans, 
qu’en  1 660  ,  où  la  loi  crut  pouvoir  exer¬ 
cer  impunément  toute  fa  feverite  ,  les 
Anglois  fe  voyoient  les  maîtres  du  com¬ 
merce  des  fiicres  dans  toute  l  c-urope  , 
excepté  dans  la  Méditerranée  ,  qui  à 
caufe  des  frais  de  réexportation  que  l’aéfe 
de  navigation  occafionoit  ,  étoit  reftée 
fidelle  à  leur  concurrent.  Il  eft  vrai  que 
pour  acquérir  cette  fupériorité ,  ils  avoient 
été  obligés  de  baiffer  extrêmement  le 
prix  j  mais  l’abondance  des  récoltés  les 
dédrmmageoit  avantageufement  de  ce 
facrifice  néceflaire.  Si  le  Ipeftacle  de  la 
formne  de  l’Angleterre  encourageoit  d’au¬ 
tres  nations  à  cultiver  ,  du  moins  pour 
leur  confommation  ,  elle  s’ouvroit  de 
nouveaux  débouchés  qui  rempliflbientle 
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fuide  des  anciens.  Le  feul  malheur  qu’elle 
éprouva  dans  une  longue  fuite  d’années , 
ce  fut  de  voir  de  fes  cargaifons  enlevées 
Sc  vendues  à  vil  prix  par  des  corfalres 
François.  Le  cultivateur  en  éprouvoit  le 
double  inconvénient  de  perdre  une  partie 
de  fes  fucres,  &  de  n’en  débiter  l’autre 
qu’au  de  (Tou s  de  fa  valeur. 

Malgré  ces  pirateries  pafTageres  que  le 
calme  de  la  paix  faifoit  toujours  celfer  , 
la  culture  s’accrut  de  plus  en  plus  dans 
les  ifles  Angloifes.  Des  états  qui  palTent 
pour  exafts  ,  témoignent  que  vers  Tan 
ï6So  ,  elles  nenvoyoient  annuellement 
en  Europe  que  3  0000  barriques  de  fucre  ^ 
chacune  du  poids  de  douze  cens  livres. 
Leurs  expéditions  de  170'^  jufqii’en 
1718  ,  furent  de  53439*  Depuis  1718 
jufqu’en  1717,  elles  montèrent  à  68931  ; 
Sc  à  93889  les  fix années  fuivantes.  Mais 
.depuis  1733  jufqu’en  1737  elles  defeen- 
dirent  à  75695  ;  8>C  les  années  fuivantes 
elles  fe  fixèrent  à  foixante-dix  mille 
barriques.  ^ 

D’où  venoit  cette  diminution  ?  De  la 
France.  Ce  royaume  ,  qui  par  fa  fitua- 
tion  locale  ,  5c  par  le  génie  aftif  de  fes 
habitans  ,  devroit  être  le  premier  à  tout 
^entreprendre  ,  fe  trouve  par  les  entraves 
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de  fon  gouvernement  5  le  dernier  à  sln(^ 
truire  de  fes  avantages  8c  de  fes  inté¬ 
rêts.  La  France  reçut  d’abord  fon  fucre 

-  ’i 

des  Anglois  ,  comme  elle  en  a  reçu 
depuis  fes  lumières.  Elle  en  fabriqua 
depuis  pour  fa  confommation  ;  Sc  ea 
171(5  ,  elle  commença  à  en  porter  aux 
etrangers.  La  qualité  fupérieure  de  foa 
fol  ;  l’avantage  d’exploiter  des  terres 
neuves  ;  l’économie  forcée  de  fes  cultî* 
vateurs  encore  pauvres  ;  tout  fe  réuniiTok 
pour  la  mettre  en  état  d’offrir  fa  produc¬ 
tion  à  un  prix  plus  bas  que  fes  concur- 
rens.  Cet  avantage  ,  le  plus  grand  qu’on 
puiffe  avoir  en  commerce,  lui  valut  une 
préférence  décidée  dans  tous  les  mar¬ 
chés.  A  mefure  que  fa  denrée  fe  mult> 
plioit,  fon  rival  voyoit  refufer  la  fienne 
qui  étoit  plus  chere.  La  décadence  fut 
li  rapide  ,  qu’un  peuple  qui  avoit  alimenté 
de  fucre  la  plus  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  ;  8c  qui  en  1719  en  vendoit  encore 
à  l’étranger  19Z01  barriques  ^  n’en  ven- 
doit  plus  en  1733  t  9  en 

I7>7  ;  Sc  en  1740  ,  n’en  vendoit  plus 
du  tout. 

Les  ifles  Angloifes  n’avoient  pas  atten¬ 
du  que  la  révolution  fût  entière  ,  pour 
former  des  plaintes.  Dès  1731? 
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s'^toient  adreflees  au  fénat  de  la  nation  j 
pour  rengager  à  prévenir  par  fcs  foins 
la  perte  d’un  commerce  qui  étoit  déjà 
perdu.  Leurs  prières  firent  d’abord  peu 
d’imprefiion.  On  étoit  affez  généralement 
perfuadé  ,  que  les  terres  des  colonies 
étoient  ufées  ;  &  le  Parlement  lui-même 
avoir  adopté  ce  préjugé,  fans  confidé- 
rer  que  fi  le  fol  n’avoit  plus  cette  fécon¬ 
dité  extraordinaire  qui  fe  manifefte 
dansdes  terrains  nouvellement  défrichés  5 
il  lui  reftoit  toujours  ce  degré  de  ferti¬ 
lité  que  la  terre  perd  rarement  par  la 
continuité  de  la  culture  ,  à  moins  que 
des  fléaux  ou  des  écarts  de  la  nature  ne 
changent  fa  fubftance.  Lorfqu’on  feut 
éclairé  par  des  états  qui  démontroient 
que  les  dernieres  récoltes  étoicnt  plus 
confidérables  que  les  anciennes,  il  parut 
vouloir  s’occuper  des  moyens  de  rétablir 
la  fortune  publique. 

L’économie  politique  du  commerce 
confifte  à  vendre  à  meilleur  marché  que 
fes  rivaux.  Les  ifles  Angloifes  le  pou- 
voient  ,  avant  que  la  Métropole  n’eûî 
misa  fon  profit  en  1663  une  impofition 
de  quatre  6c  demi  pour  cent  fur  les  fu~ 
cres  qui  fortoient  de  la  Barbade  ,  tribut 
qui  ne  tarda  pas  à  fe  répandre  iur  ceux 
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des  autres  établiflemens.  Cependant  Ta-’ 
bondance  de  la  denrée  empêcha  quel¬ 
que  temps  de  fuccomber  à  ce  fardeau. 
iVlc  lis  le  befoin  des  colonies  ,  les  ayant 
réduites  depuis  à  fe  furcharger  elles- 
mêmes  de  nouvelles  taxes ,  elles  ne  pu¬ 
rent  foutenir  une  concurrence  qui  deve- 
noit  tous  les  jours  plus  vive  ;  &  par-tout, 
elles  fe  virent  infenfiblement  fupplan- 
tées.  Peut-être  les  eût  on  retirés  de  cet 
état  fâcheux ,  en  fupprimant  le  droit  de 
quatre  5c  demi  pour  cent  ,  &  en  facri- 
fiant  à  leur  adminiftration  locale  les  irri- 
pôîs  énormes  que  paient  leurs  produc¬ 
tions  à  leur  entrée  dans  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ;  mais  l’étendue  de  fes  dépenfes 
&  la  maffe  de  la  dette  nationale  ne  lüî 
permettant  pas  fans  doute  une  femblable 
générofné  ,  le  gouvernement  crut  faire 
aiTez  de  donner  aux  colons  en  1739  la 
liberté  d’envoyer  direâement  leur  fucre 
dans  tous  les  ports  de  l’Europe.  L’effort 
qu’il  fit  en  dérogeant  ainfi  à  l’aâe  de  navi¬ 
gation  fut  inutile.  Les  François  conti¬ 
nuèrent  à  régner  dans  tous  les  marchés  ; 

les  colonies  Angloifes  furent  réduites 
à  fournir  à  la  confommation  de  l’empire 
Britannique  ,  qui  ne  paffoit  pas  douze 
mille  barriques  au  commencement  du 
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fiêcle ,  qui  en  1755  étoit  de  foixante-< 
dix  mille. 

L’Angleterre  devoir  ce  produit  aux 
anciennes  polTeffions  qu  elle  avoir  dans 
l’archipel  de  l’Amérique.  L’ifle  de  la  Bar- 
hade  qui  eft  (ituee  au  vent  de  toutes  les 
autres  5  ne  paroiffoit  pas  avoir  ete  ha¬ 
bitée  même  par  des  fauvages  ^  lorfque 
quelques  Anglois  partis  de  Saint  Chri{- 
tophe  allèrent  s’y  établir  vers  l’an  1629. 
Ils  la  trouvèrent  couverte  d’arbres  li  gros 

fi  durs ,  qu’il  falloir  pour  les  abattre  9 
un  caraâere  ,  une  patience  5  &  des  be- 
foins  peu  communs.  La  terre  fut  bien¬ 
tôt  libre  de  ce  fardeau  ,  eu  dépouillée 
de  cet  ornement  :  car  il'eft  douteux  ,  fi 
la  nature  n’embellit  pas  mieux-  fon  ou¬ 
vrage  que  la  main  de  1  homme  qui  change 
tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens ,  las  de 
voir  couler  le  fang  de  leur  patrie ,  fe  hâ¬ 
tèrent  de  peupler  ce  féjour  étranger. 
Tandis  que  les  autres  colonies  étoient 
plutôt  dévaluées  que  cultivées  par  des 
vagabonds  quelamifere  &  le  libertinage 
avoient  bannis  de  leurs  foyers  ,  la  Bar- 
bade  recevoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
liabitans  ,  qui  lui  apportoient  avec  des 
capitaux  9. le  goût  de  l’occupation,  du 
courage,  de  l’aétivité  ,  de  l’ambition ,  ces 

N  iv 
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vices  &  ces  vertus  qui  font  le  fruit  des 

guerres  civiles. 

Avec  ces  moyens,  une  iile  qui  n^a  pas 
plus  de  huit  lieues  de  longueur  fur  qua¬ 
tre  de  largeur ,  parvint  à  une  population 
de  cent  mille  am.es  ,  à  un  commerce 
qui  occLipoiî  quatre  cens  navires  de  cent 
cinquante  tonneaux  chacun.  Tel  étoit 
l’état  de  fa  profpérité  en  1 676  qui  fut  le- 
poque  de  fa  vraie  grandeur.  Jamais  la 
terre  n  avoit  vu  fe  former  un  fi  grand 
nombre  de  cultivateurs  dans  un  fi  petit 
elpace  ,  ni  créer  tant  de  riches  produc¬ 
tions  en  fi  peu  de  temps.  Les  travaux  ^ 
dirigés  par  des  Européens  ,  étoienj  fup- 
portés  par  des  efclaves  achetés  en  Afri¬ 
que  5  ou  même  enlevés  en  Amérique. 
Cette  derniere  efpece  de  barbarie  étoit 
un  appui  ruineux  pour  un  nouvel  édi¬ 
fice  :  elle  faillit  en  coûter  le  renverfe- 
ment. 

Des  Anglois ,  débarqués  fur  les  côtes 
du  continent  pour  y  faire  des  efclaves  y 
furent  découverts  par  les  Caraïbes  qui 
fervoient  de  butin  à  leurs  courfes.  Ces 
fauvages  fondirent  fur  la  troupe  enne¬ 
mie  ,  qu'ils  mirent  à  mort  ou  en  fuite. 
Un  jeune  homme  long-temps  pourfuivi^ 
fe  jeta  dans  un  bois.  Une  Indienne 
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l’ayant  rencontré  ,  fauva  fes  jours ,  le 
nourrit  fecrettement ,  &  le  reconduifit 
après  quelque  temps  fur  les  bords  de  la 
mer.  Ses  compagnons  y  attendoient  à 
l’ancre  ceux  qui  s’étoient  égarés  :  la  cha¬ 
loupe  vint  le  prendre.  Sa  libératrice  vou¬ 
lut  le  fuivre  au  vailîeau.  Dès  qu’ils 
furent  arrivés  à  la  Barbade  ,  le'monflre 
vendit  celle  qui  lui  avoit  confervé  la  vie  ^ 
donné  fon  cœur  avec  tous  les  fenti- 
mens  &  tous  les  tréfors  de  l’amour. 
Pour  venger  Sc  réparer  Thonneur  de  la 
nation  Angloife,  un  de  fes  poëtes  a  dé¬ 
voué  lui-mêipe  à  l’horreur  de  la  poflé- 
tité  ce  monument  infâme  d’avarice  Sc 
de  perfidie.  Plufieurs  langues  l’ont  fait 
détefier  des  nations. 

Les  Indiens,  qui  n’étoient  pas  aflez 
hardis  pour  entreprendre  de  fe  venger  ^ 
communiquèrent  leur  refientiment  aux 
negres,  qui  avoient  encore  plus  de  mo¬ 
tifs  5  s’il  étoit  polfible  ,  de  haïr  les  An- 
glois.  D’un  commun  accord  ,  les  efcla- 
ves  jurèrent  la  mort  de  leurs  tyrans.  Cette 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de 
fecret  ,  que  la  veille  de  l’exécution  ,  la 
colonie  étoit  fans  défiance.  Mais  com¬ 
me  fi  la  générofité  devoir  toujours  être 
la  vertu  des  malheureux  3,  un  des  chefs 
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du  complot  en  avertit  fon  maître.  Des 
lettres  auffi-tôt  répandues  dans  toutes  les 
habitations ,  arrivèrent  à  temps.  On  arrê¬ 
ta  la  nuit  fuivante  les  efclaves  dans  leurs 
loges  ;  les  plus  coupables  furent  exécutés 
dès  le  point  du  jour  ;  8c  cet  aéte  de  févé- 
rié  fit  tout  rentrer  dans  la  foumiiïîon. 

Elle  ne  s’efi:  pas  démentie  depuis  ;  8C 
cependant  la  colonie  a  vu  s’anéantir  plus 
de  la  moitié  de  fes  exportations.  Son 
luxe  ;  quelques  maladies  contagieufes  > 
des  ouragans  defiruéleurs  ;  l’émigratioa 
d’un  grand  nombre  de  fes  habitans  qui 
ont  paifé  dans  d’autres  ifies ,  ou  dans  le 
continent  de  l’Amérique  feptentrionale  ; 
la  détérioration  de  fon  terrain  auquel  les 
engrais  font  devenus  nécefiaires  ;  la  con- 
cu»'rence  d’une  nation  rivale  qui  a  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  un  meilleur  fol  t 
toutes  ces  caufes  réunies ,  ont  amené  la 
révolution. 

Aftuellementla  Barbade  n’a  que  trente 
mille  efclaves  occupés  à  fumer  la  terre 
avec  du  varech  ,  plante  marine  que  le 
flux  porte  à  la  côte.  C’efi:  dans  ce  va¬ 
rech  que  font  plantées  les  cannes  à  fu- 
cre.  L.a  terre  ny  fert  guere  plus  à  la 
produéhon  ,  que  les  caiffes  dans  lefquci- 
ks  font  mis  les  orangers  en  Europe* 
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Quinze  mille  barriques  de  fucre  brut  for¬ 
ment  le  produit  de  cette  pénible  culture* 
Elles  font  portées  en  Angleterre ,  où  elles 
font  vendues  trois  cens  mille  livres  fter- 
llngs.  Les  eaux  de  vie  ,  qui  peuvent  faire 
un  objet  de  quarante  mille  livres  fter- 
lings  5  palTent  dans  l’Atnérique  feptcn- 
trionale. 

La  colonie  de  la  Barbade  eft  la  feule 
commerçante  que  les  Anglois  aient  aux 
îfles  du  Vent.  Tous  ,  ou  prefque  tous 
les  vaiffeaux  négriers  qui  viennent  d’A¬ 
frique  ,  y  abordent.  Si  le  prix  qu’on  offre 
aux  navigateurs  ne  leur  convient  pas ,  ils 
paffent  ailleurs  ;  mais  il  eft  rare  qu  ils  ne 
faffent  pas  leur  vente  à  la  Barbade.  Le 
prix  ordinaire  des  efclaves  eft  de  vingt- 
huit  à  trente- deux  livres  flerlings ,  fuivant 
la  nation  &C  Tefpece  dont  ils  font.  On  ne 
diftingue  jamais  dans  ce  marché ,  ni  1  âge  ^ 
ni  le  fexe  ;  c’eh  le  prix  commun  de  toute 
une  cargaifon  :  on  ne  compte  que  les- 
têtes.  Le  paiement  fe  fait  en  lettres  de 
change  fur  Londres  à  qpatre-vingt-dix 
jours  de  vue. 

Ces  negres  que  les  négocians  ont 
acheté  en  gros ,  ils  les  vendent  en  dé¬ 
tail  dans  l’ifle  même  5  ou  dans  les  autres 
illes  Angloifes.  Le  rebut  eft  introduit  ea 
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fraude  dans  les  colonies  Efpagnoîes 
ou  Françoifes,  Ces  liaifons  faifoiein  cir¬ 
culer  autrefois  plus  de  deux  cens  mille 
libres  fterlings  à  la  Barbade.  L’argent  qui 
s  y  trouve  encore  aujourd’hui  ,  mais  en 
moindre  quantité  ,  eft  prefque  tout  étran¬ 
ger  5  il  eft  regardé  comme  une  marchan- 
dife  ,,  6c  ne  fe  prend  qu’au  poids.  La 
marine  qui  appartient  en  propre  à  cet 
établiflement,  conhfte  en  un  affez  grand 
nombre  de  bateaux  nécelTaires  pour  fes 
diverfes  correfpondances ,  8c  en  une  qua¬ 
rantaine  de  chaloupes  employées  à  la 
pêche  du  poiflbn  volant.  La  nature  Sc 
lart  fe  font  réunis  pour  fortifier  cette 
iile.  Des  écueils  dangereux  rendent  inac- 
cefiibles  les  deux  tiers  de  Jfa  circonfé¬ 
rence  ;  6c  fur  la  partie  de  côte  qui  peut 
être  abordée  ,  on  a  tiré  des  lignes  défen¬ 
dues  de  diftance  en  diftance  par  des  forts 
munis  d’une .  artillerie  redoutable.  Ainft 
fo  Barbade  peut  encore  fe  faire  reipec- 
ter  de  fes  voifins  en  temps  de  guerre  ,, 
6^  s’en  faire  rechercher  dans  la  paixc 
elle  offre  un  fonds  folide,  une  bafe  du 
moins  pour  la  plus  riche  des  cultures  ; 
im  entrepôt  commode  pour  le  trafic  des 
efclaves  ;  plus  de  revenu  ,  de  population  3, 
de  commerce  de  forces  qu’on  ne  k 
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devToit  attendre  de  fon  peu  d  étendue  y 
en  la  comparant  fur- tout  avec  d’autres 
illes  voilines.  Antigoa  prefque  auflî 
grande  ,  ii’a  ni  les  mêmes  reifources  y  ni 
la  même  importance. 

Cette  ifle  qui  fe  borne  à  vingt  milles 
de  long  ,  fur  une  largeur  confidérable  , 
fut  trouvée  tout-à-fait  déferte  par  le  petit 
nombre  de  François  qui  s’y  réfugièrent , 
lorfqu’en  1629  ,  ils  furent  chaffés  de  Saint 
Chriftoplie  par  les  Efpagnols.  Le  défaut 
de  fources  qui  fans  doute  avoit  empê¬ 
ché  les  fauvages  de  s’y  établir  ,  en  fit 
fortir  les  nouveaux  réfugiés  ,  aufîi-tôt 
qu’ils  purent  regagner  leurs  premières 
habitations.  Quelques  Anglois  plus  entre- 
prenans  que  les  François  6c  les  Caraï¬ 
bes ,  fe  flattèrent  de  furmonterce  grand 
obftacle  ,  en  recueillant  dans  des  citer¬ 
nes  l’eau  de  pluie  ;  &  ils  s’y  fixèrent.  On 
ignore  en  quelle  année  précifément  fut 
commencé  cet  établiflement  ;  mais  ileft 
prouvé  qu’au  mois  de  janvier  1640  5  oa 
y  voyoit  une  trentaine  de  familles. 

Ce  nombre  n’étoit  guere  augmenté 
lorfque  -le  lord  Willoughby,  à  qui  Char¬ 
les  II  venoit  d’accorder  la  propriété 
d’Antigoa  ,  comme  fon  pere  avoit  donné 
autrefois  celle  de  la  Barbade  au  comte 
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de  Carlifle ,  y  fit  palfer  à  fes  frais  en 
1666  un  affez  grand  nombre  d’habitans. 
Le  tabac  5  l’indigo ,  le  gingembre  ,  qui 
feuls  les  occLipoient  ,  ne  les  auroient 
jamais  vraifemblablement  enrichis  ,  fi 
le  colonel  Codrington  n’eût  porté  en 
1680  dans  ride  ,  qui  étoit  rentrée  aiî 
domaine  de  la  nation  ,  une  fource  de 
profpérité  dans  la  culture  du  fucre.  Celui 
quelle  produifit  d’abord  fut  noir ,  âcre  8c 
groffier.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ; 
&  il  ne  trouvoit  des  débouchés  qu’en 
Hollande  Sc  dans  les  villes  Anféatiques  5, 
où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que 
celui  des  autres  colonies.  Le  travail  plus 
opiniâtre  ,  l’art  plus  fouple  que  la  nature 
n’efi:  rebelle  ,  ajoutèrent  à  ce  fucre  touî 
ce  qui  lui  manquoit  de  perfeâ:ion  &  de 
prix.  L’ifie  en  fournit  huit  mille  barri¬ 
ques  ,  fruit  unique  des  labeurs  de  quinze 
ou  feize  mille  noirs. 

L’abus  de  l’autorité  fi  commun  chez 
la  plupart  des  nations,  mais  fi  rare  chez- 
les  Anglois ,  fe  fit  cruellement  fentir  à 
Antigoa;  Sc  ce  ne  fut  pas  impunément. 
Son  gouverneur ,  le  colonel  Parck  , 
bravant  également  les  loix,  les  mœurs, 
fc  les  bienféances  ,  ne  conrioifibit  ni 
frein,  ni  mefure.  Les  membres  du  con- 
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feil ,  hors  d  état  de  réprimer  des  excès 
qu’ils  dételtoient,  fommerent  en  1710 
les  colons,,  de  protéger  leurs  repréfen- 
tans ,  de  défendre  la  fortune  publique , 
8c  de  mettre  fin  à  tant  de  calamités. 
Aufii-tôt  on  prend  les  armes.  Le  tyran 
eft  attaqué  dans  fa  maifon  ,  &  m.eurt 
percé  de  plufieurs  coups.  Son  cadavre 
jeté  un  dans  la  rue  ,  eft  mutilé  par 
ceux  dont  il  avoit  déshonoré  la  couche. 
La  Métropole  plus  touchée  des  droits 
facrés  de  la  nature  que  jaloufe  de  fon 
autorité  ,  détourna  les  yeux  d’un  attentaî 
que  fa  vigilance  auroit  dû  prévenir, 
mais  dont  l’équité  ne  lui  permettoit  pas 
de  tirer  vengeance.  Ce  n’eft  que  la 
tyrannie,  qui  après  avoir  excité  la  ré¬ 
bellion  ,  veut  l’éteindre  dans  le  fang  des¬ 
opprimés.  Le  machiavelifme  qui  enfei- 
gne  aux  princes  l’art  de  Te  faire  craindre 
détefter,  leur  ordonne  d’étouffer  les 
viéfimes  dont  les  cris  imporninent. 
L’humanité  prefcrit  aux  rois  la  juftice 
^an§  la  légiflation ,  la  douceur  dans 
l’adminiftration  ,  la  modération  pour 
ne  pas  occafioner  les  foulevemens,  6c 
la  clémence  pour  les  pardonner.  La  re¬ 
ligion  ordonne  l’obéiffance  aux  peuples; 
mais  avant  tout.  Dieu  commande  auK 
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princes  l’équité.  S'ils  y  manquent  5  cent 
mille  bras,  cent  mille  voix  s’élèveront 
contre  un  feul  homme  au  jugement  du 
ciel  6c  de  la  terre.  Les  ifles  de  l’Amé¬ 
rique  ont  vengé  quelquefois  l’autorité 
des  rois  8c  le  droit  des  peuples,  contre 
les  gouverneurs  qui  par  une  double 
trahifon  abufoient  du  nom  du  prince 
pour  opprimer  une  nation.  Antigoa  fera 
célébré  dans  l’hiftoire  par  cet  exemple 
terrible  de  juftice.  Du  relie  cette  ide  efi: 
très-bornée  ;  mais  Montferrat  eft  encore 
moins  confidérable. 

C’eft  une  ide  à  qui  les  Efpagnols  qui 
la  reconnurent  en  1493  ?  l’habiter^ 
donnèrent  le  nom  d’une  montagne  de 
Catalogne  dont  elle  avoit  la  figure.  Elle 
eft  prefque  ronde,  6c  a  environ  neuf 
lieues  de  circonférence.  Son  terrain  ex- 
cedivement  inégal,  eft  rempli  de  hau¬ 
teurs  arides,  6c  de  vallées  que  les  eaux 
rendent  fertiles.  Les  Anglois  ,  qui  y 
abordèrent  en  1632, ,  ne  fe  contentèrent 
pas  de  troubler  la  tranquillité  des  nom¬ 
breux  fauvages  qui  l’habitoient  :  ils  les 
chafferent.  Cette  barbarie  ne  produifit  pas 
les  avantages  qu’on  en  attendoit.  Les 
progrès  de  là  colonie  furent  lents;  5c 
elle  ne  parvint  à  être  quelque  chofe  que 
vers  la.  fin  du  fiecie» 
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A  cette  époque,  une  ardeur  qui  n’eut 
point  de  caufe  particulière ,  s’empara 
de  tous  les  efprits.  Les  petites  cultures  , 
qui  avoient  à  peine  fourni  aux  befoins 
les  plus  étroits  &  les  plus  preflans ,  fu¬ 
rent  toutes  remplacées  par  le  fucrc. 
Dix  mille  efclaves  en  fabriquent  anniie!- 
lemenî  cinq  mille  barriques ,  quoique 
divers  malheurs  caufés  par  les  guerres. 
6c  les  élémens  ,  aient  traverfé  de 
temps  en  temps  rinJulirie  des  colons. 
Les  chargemens  &  les  déchargement 
fe  font  difficilement  dans  une  ifle  qui 
n’a  pas  une  bonne  rade.  Les  vaiffieaux 
même  feroient  en  danger  fur  Tes  côtes, 
fi  ceux  qui  les  commandent  n’avoient 
l’attention  ,  lorfqu’ils  voient  approcher 
les  gros  temps ,  de  prendre  le  large  , 
ou  de  fe  retirer  dans  les  ports  voifins. 
Nevis  eft  expofé  au  même  inconvé¬ 
nient. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue 
efl:,  que  cette  ifie  fut  occupée  en  lôili 
par  les  Auglois.  Ce  n’eft  proprement 
qu’une  montagne  très-haute,  &c  d’une 
pente  douce ,  couronnée  par  de  grands 
arores.  Les  plantations  régnent  tout  au¬ 
tour;  6c  commençant  au  bord  de  la 
mer ,  elles  s’élèvent  prefque  jufqu’au 
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fommet.  Mais  à  mefure  qu’elles  s’éloi¬ 
gnent  de  la  plaine ,  leur  fertilité  dimi¬ 
nue  ,  parce  que  leur  fol  devient  plus 
pierreux.  Cette  ille  efi:  arrofée  de  nom¬ 
breux  ruiffeaux.  Ce  feroient  des  fources 
d’abondance,  fi  dans  les  temps  d’orage ^ 
ils  ne  fe  changoient  en  torrens ,  n’en- 
traînoient  les  terres ,  ÔC  ne  détruifoient ' 
les  tréfors  qu’ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nevis  eft  un  modèle 
de  vertu  ,  d’ordre  &  de  piété.  Elle  dut 
ces  mœurs  exemplaires  aux  foins  pater¬ 
nels  de  fon  premier  gouverneur.  Cet* 
homme  unique  excitoit  par  fa  propre 
conduire  tous  les  habitans  à  rumour  du 
travail,  à  une  économie  raifonnable  ,  à 
des  délaflcmens  honnêtes.  Tomes  les 
cultures,  celles  du 'fucre  en  particulief 
ctoient  heureufement  encouragées.  Ce¬ 
lui  qui  eommandoit,  ceux  qui  obéif- 
foient ,  tous  n’avoient  pour  réglé  de 
leurs  avions  que  la  plus  rigide  équité. 
Jamais  on  ne  vit  plus-  de  concorde,  de 
,  paix  5c  de  fureté.  Les  progrès  de  ce 
fîngulier  établiffement  furent  fi  confidé- 
rables,  que  ,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  toutes 
les  relations  du  temps ,  on  y  compja 
bientôt  dix  mille  blancs  &  vingt  mille 
noirs.  Le  calcul  d’une  pareille  popula- 
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tion  dans  une  circonférence  de  lîx 
lieues  fût-il  exagéré,  nen  fuppofe  pas 
moins  un  effet  extraordinaire,  mais  in¬ 
faillible  de  la  profpérité  qui  fuit  la  vertu 
dans  les  fociétés  bien  policées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met^ 
ni  rhomme  ifolé ,  ni  les  peuples ,  à 
l’abri  des  fléaux  de  la  nature  ou  des 
injures  de  la  fortune.  En  1689  une 
aflfeufe  mortalité,  moilfonna  la  moitié 
de  cette  heureufe  peuplade.  Une  efcadre 
Françoife  y  porta  le  ravage  en 
&:  lui  ravit  trois  ou  quatre  mille  efclaves. 
L’année  fuivante,  la  ruine  de  cette  ifle 
fut  confommée  par  le  plus  furieux  ou¬ 
ragan  dont  on  ait  confervé  le  fouvenir. 
Depuis  cette  fuite  de  défaftres,  elle  s’eff 
un  peu  relevée.  On  y  compte  encore 
huit  mille  noirs  qui  donnent  quatre 
mille  barriques  de  fucre.  Peut-être  ceux 
qui  s’affligent  le  plus  de  la  deflruétion 
des  Américains  ,  de  la  fervitudé  des 
Africains,  feroient-ils  un  peu  confolés , 
fi  les  Européens  étoient  par-tout  auflî 
humains  que  les  Anglois  l’ont  été  dans 
rifle  de  Nevis ,  fi  les  ifles  du  nouveau 
monde  étoient  toutes  auffl-bien  cultivées 
à  proportion  ;  mais  la  nature  &.  la  fociéié 
voient  peu  de  ces  prodiges. 
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L’Angleterre  ne  tire  aucune  produÛion 
de  la  Barboude ,  de  l’Anguille  ^  ni  des 
Vierges.  Quatre  mille  habitans,  moitié 
libres,  moitié  efclaves,  épars  dans  ces 
iniférables  etablilTemens  y  élevent  quel¬ 
ques  beftiaux.  y  cultivent  quelques  den¬ 
rées  corneltibles  qu’ils  vont  vendre  dans 
les  colonies  voifines.  Heureufement  leur 
pauvreté  ne  les  empêche  pas  de  jouir 
d’un  gouvcrnempnr  libre  &  féparé.  Le 
chef  de  ces  ifles  comme  ceux  d’Ain- 
tigoa,  de  Mx)ntfenat  &  de  Ncvis,  n’eft 
cependant  que  le  député  d’un  capitaine 
général  qui  réfide  à  Saint  ChriHophe. 

Ce  fut  le  ^  -^rceau  de  toutes  les  colo¬ 
nies  Angloifes  ÔC  Francoifes  du  nouveau 
monde.  Les  deux  nations  y  arrivèrent 
le  même  jour  en  1625.  Elles  fe  parta¬ 
gèrent  lide;  elles  lignèrent  une  neutra¬ 
lité  perpétuelle  ;  elles  fe  promirent  des 
fecours  mutuels  contre  l’ennemi  com¬ 
mun  :  c’étoit  l’Elpagnol  qui  depuis  un 
fiecle ,  eiivaîiiiroit  ou  troubloit  les  deux 
hémifpheres.  Mais  la  jaloufie  divifa 
bientôt  ceux  que  l’intérêt  avoit  unis.  Le 
François  vit  avec  chagrin  profpérer  les 
travaux  de  l’Anglois ,  qui  de  fon  côté 
fouffroit  im'patiemment  qu’un  voifin 
oifeux  dont  toute  l’occupanon  étoit  la 


/ 


phllofophîquc  &  politique.  309 
chafTe  ou  la  galanterie,  cherchât  à  lui 
débaucher  fa  femme.  Cette  inquiétude 
réciproque  enfanta  bientôt  des  querelles , 
des  combats  ,  des  dévaltations ,  mais 
fans  projet  de  conquête.  Ce  n’ctoient 
que  des  animofités  de  famille,  auxquel¬ 
les  le  gouvernement  ne  prenoit  aucune 
part.  Des  intérêts  plus  grands  ayant 
allumé  la  guerre  en  1666  entre  les 
deux  métropoles  ,  Saint  Chriflophe 
devint  pendant  fefpace  d’un  demi  fiecle, 
un  théâtre  de  carnage.  Le  plus  foible 
obligé  d’évacuer  la  colonie ,  ne  tardoit 
pas  d’y  revenir  en  force ,  autant  pour 
venger  fes  défaites  que  pour  recouvrer 
fes  pertes.  Cette  alternative  fi  long¬ 
temps  balancée  de  fuccès  8c  de  dif- 
‘  grâces  finit  en  1702  par  l’expulfion  des 
François ,  à  qui  le  traité  d’Utrecht  ôta 
tout  efpoir  de  retour. 

Ce  facrifice  écoit  médiocre  alors  pour 
une  nation  qui  n’avoit ,  pour  ainfi  dire 
exercé  dans  cette  pofiefiîon  qu’un  droit 
de  chafle  8c  de  carnage.  Sa  populatioa 
'sy  rédüifbît  à  667  blancs  de  tout  âge 
6c  de  tout  fexe,  à  19  noirs  libî'es,  à 
‘  Ô59  efclaves,  157  chevaux,  265  bêtes 
à  corne  formoient  tous  fes  troupeaux. 
Elle  ne  cultivoit  qu’un  peu  de  coton  5C 
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d’indigo  ;  elle  n’avoit  qu’une  feule  fu» 

crerie. 

Quoique  l’Angleterre  eût  fu  depuis 
long-temps  mieux  faire  valoir  fes  droits 
dans  cette  ille  ,  elle  ne  profita  pas  d’a¬ 
bord  de  la  cefiion  qui  la  lui  laiffoit 
toute  entière.  Sa  conquête  fut  long¬ 
temps  en  proie  à  des  gouverneurs  avides 
qui  vendoient  les  terres  à  leur  profit ,  ou 
qui  les  difiribuoient  à  leurs  créatures, 
fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente 
ou  de  la  concefiion  au  delà  du  terme  de 
leur  adminiftration.  Le  parlement  d’An¬ 
gleterre  fit  enfin  ceflèr  ce  défordre.  Il 
ordonna  que  toutes  les  terres  fuffent 
.mifes  à  l’encan,  &.  que  le  prix  en  fût 
porté  aux  cailTes  de  l’état.  Depuis  cette 
fage  difpofition  ,  les  poffeffions  nou¬ 
velles  furent  cultivées  comme  les  an¬ 
ciennes. 

L’ifie  prife  dans  fa  totalité  peut  avoir 
foixante  dix  milles  de  circonférence. 
Le  centre  en  eft  occupé  par  un  grand 
nombre  de  montagnes  élevées  8c  ftériles. 
«On  voit  éparfes  dans  la  plaine  des  habi¬ 
tations  agréables,  propres ,  commodes? 
ornées  d’avenues,  de  fontaines  6c  de 
bofquets.  Le  goût  de  la  vie  champêtre . 
qui  sell:  plus  confervc  en  Angleterre 
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que  dans  les  autres  contrées  de  lEurope 
civilifée,  efi:  devenu  une  forte  de  paf- 
fion  à  Saint  Chriliophe.  Jamais  on  ne 
fentit  lanéceffîté  de  fe  réunir  en  petites 
affemblées  pour  tromper  l’ennui  ;  &  fi 
les  François  n  y  avoient  laÜTé  une  bour¬ 
gade  où  leurs  mœurs  fe  confervent ,  on 
ii’y  connoîtroit  point  cet  efprit  de  fo- 
ciéîé  qui  enfante  plus  de  tracafTeries  que 
de  plaifirs;  qui  fe  nourrit  de  galanterie, 
aboutit  à  la  débauche,  commence  par 
les  joies  de  la  table,  8c  finit  par  les 
querelles  du  jeu.  Au  lieu  de  ce  lîmu- 
lacre  d’union,  qui  n’eft  qu’un  germe  de 
divifion,  les  propriétaires  vivent  ifolés 
mais  contens,  l’ame  Scie  front  fereins 
comme  le  ciel  tempéré,  où  ilsrefpirent 
un  air  pur  &C  falubre ,  au  milieu  de 
leurs  plantations,  Sc  parmi  leurs  efclaves 
qu’ils  gouvernent  fans  doute  en  peres, 
puifqu’ils  leur  infpirent  des  fentimens 
généreux  5c  quelquefois  héroïques.  C’eft 
à  Saint  Chriftophe  que  l’amour  8C 
l'amitié  fe  font  fignalés  par  une  tragédie 
dont  la  fable  5c  Thiftoire  n’avoient  point 
encore  fourni  l’exemple. 

Deux  negres,  jeunes,  bienfaits,  ro- 
buftes,  courageux,  nés  avec  une  ame 
rare  fous  les  cieux,  s’aimoient  depuis 
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1  enfance.  AiTociés  aux  mêmes  travaux,' 
ils  s’étoient  unis  par  Jeurs  peines  qui 
dans  les  cœurs  fenfibles  attachent  plus 
que  les  plailirs.  S’ils  n’étoient  pas  heu¬ 
reux  ,  ils  fe  confoloient  au  moins  dans 
leurs  infortunes.  L’amour  qui  les  fait 
toutes  oublier,  vint  y  mettre  le  com¬ 
ble.  Une  négreffe,  efciave  comme  eux, 
avec  des  regards  plus  vifs  fans  doute  5c 
plus  brûlans  à  travers  un  teint  d’ébene 
que  fous  un  front  d’albârre  ,  alluma 
dans  ces  deux  amis  une  égale  fureur. 
Plus  faite  pour  infpirer  que  pour  fentir 
une  grande  pafîion ,  leur  amante  aurok 
accepté  l’un  ou  l’autre  pour  époux  ;  mais 
aucun  des  deux  ne  vouloit  la  ravir ,  ne 
pouvoit  la  céder  à  fou  ami.  Le  temps 
ne  fit  qu’accroître  les  rourmens  qui  dé- 
voroient  leur  ame  ,  fans  ailbiblir  leur 
amitié,  ni  leur  amour.  Souvent  leurs 
larmes  couloient  ameres  8c  cuifantes 
dans  les  embraffemens  qu’ils  fe  prodi- 
guoient  à  la  vue  de  l’obiet  enchanteur 
qui  les  défefpéroit.  Ils  fe  juroient  quel¬ 
quefois  de  ne  plus  l’aimer,  de  renoncer 
à  la  vie  plutôt  qu’à  l’amitié.  Toute 
l’habitation  étoit  'attendrie  par  le  fpec- 
îacle  de  ces  combats  déchirans.  On  ne 
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parioit  que  de  l’amour  des  deux  amis 
pour  la  belle  négrelTe. 

Ua  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un 
bois.  Là  chacun  des  deux  l’embralTe  à 
Tcnvi  ,  la  ferre  mille  fois  contre  foM 
cœur,  lui  fait  tous  les  ferinens ,  lui 
donne  tous  les  noms  qu’inventa  la  ten- 
dreife  ;  8c  tout- coup  fans  fe  parler,  fans 
fe  regarder ,  ils  lui  plongent  à  la  fois  un 
poignard  dans  le  fein.  Elle  expire  ;  Sc  leurs 
I-armes ,  leurs  langloîs  fe  confondent 
avec  fes  derniers  foupirs.  Ils  rugiiîent. 
Le  bois  retentit  de  leurs  cris  forcenés. 
Un  efclave  accourt.  Il  les  voit  dé  loin 
qui  couvrent  de  leurs  baifers  la  vidirne 
de  leur  étrange  amour.  Il  appelle ,  on 
vient ,  8c  l’on  trouve  ces  deux  amis  qui 
lé  tenant  embralfés  fur  le  corps  de  la 
malheureufe  amante  ,  8c  tout  baignés 
de  fon  fang  expiroient  eux-mêmes  dans 
les  flots  qui  ruilTeloient  de  fleurs  blef^ 
fures.  'f’ 

t 

Ces  amans,  ces 'amis  faifoient  por¬ 
tion  d’un  troupeau  de  vingt-cinq'  mille 
negres  deftinés  à  fournir  à  l’Europe 
douze  ou  treize  mille  barriques  de  fucre. 
C’efi:  au  milieu  de  ces  travaux  paifibles,' 
c’efl  dans  cette  condition  aviliflante  que 
Aaiflent  des  aétions  dignes  d’étonner 
Tome  F,  O 
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funiver?.  Malheur  à  Tame  qui  n*erî 
pas  fenti  la  beauté  !  La  nature  Ta  faite  ^ 
non  pas  pour  refclavage  des  negres 
mais  pour  la  tyrannie  de  leurs  maîtres,. 
Cet  homme  aura  vécu  ,  il  mourra  fans 
entrailles  ;  il  naura  jamais  pleuré  , 
jamais  il  ne  fera  pleuré.  PuifTent  tous 
fes  enfans  lui  reffembler  !  Que  leur  ame 
foit  froide  &  dure  comme  fa  tombe  ! 
Mais  fl  Saint  Chriftophe  a  montré  des 
vertus ,  c’eft  à  la  Jamaïque  qu’il  faut 
chercher  des  richeffes. 

Cette  ifle  qui  eft  fous  le  vent  des 
autres  illes  Angloifes ,  ôc  que  la  géogra¬ 
phie  a  placée  au  nombre  des  grandes 
Antilles  J  décrit  dans  la  mer  une  figure 
à  peu  près  ovale,  dont  le  grand  dia¬ 
mètre  a  cent  foixante-dix  milles  de  lon¬ 
gueur,  5c  le  plus  petit  foixante-di:c 
milles  au  plus.  Elle  eft  coupée  de  phi- 
fleurs  chaînes  de  montagnes,  hautes^ 
irrégulières ,  où  des  rochers  affreux  font 
confiifément  entaffés.  Leur  ftérilité  n’em- 
péche  pas  qu’elles  ne  foient  entièrement 
couvertes  d’une  prodigieufe  quantité 
d’arbres  de  différentes  efpeces ,  dont  les 
racines  pénétrant  .dans  les  fentes  des 
rochers  ,  vont  chercher  l’humidité  que 
laiffent  des  orages  &.  des  brouillards 
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fréqiiens.  Cette  verdure  perpétuelle  , 
alimentée ,  embellie  par  une  foule  d’a¬ 
bondantes  cafeades,  forme  un  printemps 
de  toute  Tannée,  Sc  préfente  aux  yeux 
enchantés  le  plus  beau  fpeétacle  de  la 
nature.  Mais  ces  eaux  qui  tombant  des 
fomniets  arides,  verfent  la  fécondité 
dans  les  plaines ,  ont  un  goût  de  cuivre 
défagréable  8c  mal  fain.  Heureufement 
ce  défaut  efî:  compenfé  par  la  falubrité 
de  Tair  le  plus  tempéré  qu’on  puilfe 
refpirer  entre  les  deux  tropiques,  fous 
l’un  Sc  l’autre  hémifphere.  , 

Colomb  découvrit  en  1494  cette 
grande  ifîe  ;  mais  il  n’y  forma  point  d’é- 
îablifferaent.  Huit  ans  après,  il  y  fut 
jeté  par  la  tempête.  La  perte  de  fes 
vaiffeaux  le  mettant  hors  d’état  d’en 
foriir,  il  implora  Thumanité  des  fauva- 
ges ,  8c  il  en  reçut  tous  les  fecours  de 
ia  commifération  naturelle.  Mais  ce 
peuple  qui  ne  cuitivoit  uniquement  que 
pour  fes  befoins,  fe  lafla  de  nourrir  des 
étrangers  qui  Texpofoient  à  mourir  de- 
difette,  &  s’éloigna  infenfiblement  de 
leur  voifinage.  Les  Efpagnols  qui  Ty 
avoient  déjà  difpofé  par  des  aâ:es  de  vio¬ 
lence  ,  ne  gardèrent  plus  de  mefure 
avec  les  Indiens,  ôc  s’emportèrent  juf- 
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qu’à  prendre  les  armes  contre  un  chef 
qu’ils  accufoient  de  rigueur,  pour  n’avoir' 
p>as  approuvé  leur  férocité.  Colomb  , 
forcé  de  céder  à  leurs  menaces ,  pour 
forrir  dune  htuation  déiefpérée,  profita 
d’im  de  ces  phénomènes  de  la  nature , 
où  i’iiomme  de  génie  trouve  quelquefois 
des  reffources  pardonnables  à  la  né-- 
celliré.  '  .  '  . 

'  Le  peu  qu’il  avoir  acquis  de  connoifi 
fances  aflronomiques ,  l’in itruifoit  qui! 
y  auroiî  bientôt  une  écüpfe  de  lune.  Il 
lit  avenir  tous-  les  Caciques-  voifins  de- 
s^aflembier  pour  entendre  de  lui  des 
chofes  importantes  à  leur  confervation. 
Quand  il  mit  au  milieu  d’eux,  après 
leur  avoir  reproché  la  dureté  avec  la¬ 
quelle  ils  les  laifibient  périr  lui  Sc^fes 
compagnons:  Pour  vous  en  punir ^  leur 
dit-il’ d’un  air*  infpiré ,  h  Dieu  que  j'a¬ 
dore  va  vous  frapper  de  fcs  plus  terribles 
coups  dès-  ce  foir  ^  vous  verrep  la  lune 
rougir^  puis  s'obfcurcir  &  vous  refufer  fa 
lumière.  Ce  ne  fera  que  le  prélude  de  vos 
malheurs,,  fi  vous  vous  obftinei  à  me 
ref  ifer  dés  vivres. 

A  'peine  l’amdral  a  parlé  que  fes  pro¬ 
phéties  s’accompliffent.  La  défolatioa 
eft  extrême  parmi  les  fauvages,  Ils  fe 
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croient  perdus,  demandent  glace  ,  & 
promettent  tout.  Alors  on  leur  annonce 
que  le  ciel  touché,  de  leur  repentir  ap- 
paife  fa  colere ,  &  que  la  nature  va  re¬ 
prendre  fon  cours.  Dès  ce  moment  les 
fubfihances  arrivent  de  tous  côtés , 
Colomb  n’en  manqua  plus  jufqu’à  fon 
départ* 

Ce  fut  dom  Diegue  ,  fils  de  cet 
homme  extraordinaire  qui  fixa  les  Efpa-* 
gnols  à  la  Jamaïque.  En  1509,  il  y  fit 
paffer  de  Saint  Domingue  foixante-dix 
brigands  fous  la  conduite  de  Jean*d’Ef» 
quimel.  D’autres  ne  tardèrent  pas  à  les 
fuivre.  Tous  fembloient  n’aller  dans 
cette  ifle  délicieufe  &  paifîble  ,  que  pour 
s’y  gorger  de  fang  humain,  Le  glaive 
de  ces  barbares  ne  s’arrêta ,  que  lorf- 
qu’il  n’y  refia  pas  un  feul  habitant  pour 
conferver  la  mémoire  d’un  peuple  nom¬ 
breux  ,  doux  ,  fimple  Sc  bienfaifant. 
Pour  le  bonheur  de  la  terre ,  fes  exter¬ 
minateurs  ne  dévoient  pas  remplacer 
cette  population.  Auroient  -  ils  voulu 
même  fe  multiplier  dans  une  ifle  qui  ne 
fournifibit  pas  de  l’or?  Leur  cruauté  fut 
fans  fruit  pour  leur  avarice  i  &  la  terre 
qu’ils  avoient  fouillée  de  carnage,  fem- 
bla  fe  refufer  aux  efforts  d’inhumanité 
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qu’ils  firent  pour  s’y  établir.  Tous  les 
établiiremens  élevés  fur  la  cendre  des 
naturels  du  pays,  tombèrent,  à  mefure 
que  le  travail  ÔC  le  défefpoir  achevèrent 
d’épuifer  le  refte  des  fauvages,  échappés 
aux  fureurs  des  premiers  conquérans. 
Celui  de  Saint  lago  de  la  Vega  fut  le 
feul  qui  fe  foutint.  Les  habitans  de  cette 
ville  plongés  dans  l’oifiveié  qui  fuit  la 
tyrannie  après  la  dévahation  ,  fe  conten- 
îoient  de  vivre  de  quelques  plantations, 
dont  ils  vendoient  le  fuperflu  aux  vaiC- 
féaux  qui  pafibient  fur  leurs  côtes. 
Toute  la  population  de  la  colonie,  con¬ 
centrée  au  petit  territoire  qui  nourriffoit 
cette  race  inutile  de  deftruûeurs  ^  étoit 
bornée  à  quinze  cens  efclaves  com¬ 
mandés  par  autant  de  tyrans,  lorfque  les 
Anglois  vinrent  enfin  attaquer  cette 
ville ,  s’en  rendirent  maîtres  ,  6c  s’y 
établirent  en  1655, 

Avec  eux  y  entra  la  difcorde.  Ils  en 
apportoîent  les  plus  funeftes  germes. 
D’abord  la  nouvelle  colonie  n’eut  pour 
habitans  que  trois  mille  hommes  de 
cette  milice  fanatique ,  qui  avoit  com¬ 
battu  8c  triomphé  fous  les  drapeaux  du 
parti  républicain.  Bientôt  ils  furent  joints 
par  une  multitude  de  royaliftes  qui 
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efpéroient  trouver  en  Amérique  la  con- 
fblation  de  leur  défaite  5  ou  le  calme  de 
la  paix.  L’efprit  de  divifion  qui  ayoit  li 
long-temps  Sc  fi  cruellement  déchire 
les  deux  partis  en  Europe ,  les  fuivit  au 
delà  des  mers.  Dun  côte.  Ion  triom- 
phoit  infolemment  de  la  proteftion  de 
Cromwel  ^  qu’on  avoit  eleve  fur  les 
débris  du  trône  ;  de  l’autre  on  fe  repo- 
foit  fur  le  gouverneur  de  l’ifie,  qui  forcé 
de  plier  fous  l’autorité  d’un  citoyen 
vainqueur 9  n’étoit  pas  au  fond  de  lame 
dans  fes  intérêts.  C’en  étoit  afiez  pour 
renouveller  dans  le  nouveau  monde  5  les 
fcenes  d’horreur  ÔC  de’fang  tant  de  fois 
répétées  dans  l’ancien.  Mais  Pen  &C 
Venables,  conquérans  de  la  Jamaïque, 
en  avoient  remis  le  commandement  à 
l’homme  le  plus  fage  qui  fe  trouvoit  le 
plus  ancien  officier.  C’étoit  un  ami  des 
Stuarts.  Deux  fois  Cromwel  luifubftitua 
de  fes  partifans ,  8c  deux  fois  la  mort  fit 
replacer  Doylcy  à  la  tête  des  affaires. 

Les  confpirations  qu’on  tramoit  con¬ 
tre  lui,  furent  découvertes  &  diffipées. 
Jamais  il  ne  laiffa  impunies  les  moindres 
breches  faites  à  la  diffipline.  La  balance 
fut  dans  fes  mains  toujours  égale  entre 
J  a  faétion  que  fon  cœur  (léteftoit  SC 
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celle  cju  il  siinoit.  L  indufîrie  étoît  exci¬ 
tée  ,  encouragée  pas  fes  foins  ,  fes  con- 
feils  &  fes  exemples.  Son  défintéreffe- 
inent^  appuyoit  fon  autorité.  Jamais  on 
ne  réuffit  à  lui  faire  accepter  des  ap- 
pointemens,  content  de  vivre  du  pro¬ 
duit  de  fes  plantations.  Simple  &  fa¬ 
milier  dans  la  vie  p-rivee  ^  il  étoit  dans 
fa  place  5  intrépide  guerrier,  comman¬ 
dant  ferme  &  fevere ,  fage  politique.  Sa 
maniéré  de  gouverner  fut  toute  mili- 
. taire  ;  ceft  quil  avoit  à  contenir  ou  à 
policer  une  colonie  naiffante  unique¬ 
ment  compofée  de  gens  de  guerre  ;  à 
prévenir  ou  repoulfer  une  invalîon  des 
Efpagnols  qui  pouvoient  tenter  de  re¬ 
couvrer  ce  qu  iis  venoient  de  perdre. 

Mais  lorfque  Charles  II  eut  été  ap- 
pellé  au  trône  par  la  nation  qui  avoit 
fait  tomber  la  tête  de  fon  pere,  il  s’éta¬ 
blit  à  la  Jamaïque  un  gouvernement 
civil  modèle  comme  dans  les  a^utres 
ides, fur  celui  delà  Métropole.  Le  comt- 
mandant  repréfenta  le  roi;  le  confeil 
les  pairs  ;  ÔC  trois  députés  de  chaque 
ville  avec  deux  de  chaque  paroiiTe  corn- 
poferent  les  communes.  Mais  cette  af- 
ïemblée  borna  fes  premiers  efforts  à 
combiner  fans  ordre  quelques  réglemens 
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provifionnels  de  police,  de  jiiflice,  6c 
de  finance.  Ce  ne  fut  qu’en  1682  que 
fe  forma  ce  corps  de  loix  qui  tient  au¬ 
jourd’hui  la  colonie  en  vigueur.  'Frois 
de  ces  fages  ftatuts  méritent  faîtention 
des  lecleurs  politiques. 

-  L’un,  qui  pourvoit  à  la  défenfe  de  la 
patrie  ,  y  excite  vivement  ce  même 
intérêt  particulier  des  citoyens  qui  pour- 
roiî  les  en  détourner.  Il  ordonne  que 
tout  dommage  fait  par  l’ennemi  fera 
payé  fur  le  champ  par  l’état;  &  aux 
dépens  de  tous  les  fujets,  fi  le  fifc  n’y 
fuffiî  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d’au¬ 
gmenter  la  population.  Elle  veut  que 
tout  maître  de  vailfeau  qui  aura  porté 
■  dans  la  colonie  un  homme  hors  d’état  de 
payer  fon  palfage  ,  reçoive  une  gratifi- 
•  cation  générale  de  vingt  fcheüngs.  La 
gratification  particulière  eft  de  fept  livres 
.  dix  fcheüngs  pour  chaque  perfonne 
portée  d’Angleterre  ou  d’Ecofie  ;  de  fix 
livres  pour  chaque  perfonne  portée 
.d’Irlande  ;  de  trois  livres  dix  fcheüngs 
pour  chaque  perfonne  portée  du  con¬ 
tinent  de  l’Amérique  ;  de  quarante 
fcheüngs  pour  chaque  perfonne  portée 
des  autres  ifies,. 

O:  J 
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La  troifieme  loi  tend  à  favorifer  la 
culture.  Lorfqu’un  propriétaire  de  terres 
n’a  pas  la  faculté  de  payer  l’intérêt  ou 
le  capital  de  fes  emprunts,  fa  plantation 
efl  eftimée  par  douze  propriétaires  qui 
font  fes  pairs.  Le  créancier  efl  obligé  de 
recevoir  ce  fonds  en  paiement  du  total 
au  prix  de  l’eftimation ,  quand  même 
elle  ne  monteroit  pas  à  la  valeur  de  la 
créance  ;  mais  fi  l’habitation  excédoir  la 
dette,  il  eft  obligé  de  rembourfer  le 
fur-plus.  Cette  jurifprudence  qui  entraîne 
à  des  partialités ,  répare  fon  injuftice  par 
un  bien  général ,  en  diminuant  la  rigueur 
des  pourfuites  du  rentier  6c  du  mar¬ 
chand  contre  le  cultivateur.  Le  réfultat 
de  cette  dirpofition  eft  à  l’avantage  des 
terres  &  des  hommes  en  général.  Le 
créancier  en  fouffre  rarement  ,  parce 
qu’il  eft  fur  fes  gardes;  &  le  débiteur 
en  eft  plus  terni  à  la  vigilance  ,  à  la 
bonne  foi ,  pour  trouver  des  emprunts. 
C’eft  alors  la  confiance  qui  fait  Jes  en- 
gagemens,  &  cette  confiance  ne  fe 
mérite  ,  6c  ne  s’entretient  que  par  des 
vertus. 

Avant  que  de  fi  fages  loix  eiilTentaf- 
furé  la  profpériîé  de  la  colonie ,  elle 
s’étoit  déjà  fait  un  nom.  ^Quelques  aven- 
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turiers  ^  autant  par  haine  ou  jalouiio 
nationale  que  par  inquiétude  d’efprit  8C 
befoin  de  fortune  ^  attaquèrent  les  vai(~ 
féaux  Efpagnols.  Ces  conaires  furent 
fécondés  par  les  foldats  de  Croinwel  ^ 
qui  ne  recueillant  après  fa  mort  que 
laverfion  publique  attachée  à  fes  fiic- 
cès  ^  cherchèrent  au  loin  un  avance¬ 
ment  qu’ils  n’efpéroient  plus  en  Europe* 
Ce  nombre  fut  grolTi  par  une  foule 
d’Anglûis  des  deux  partis ,  accoutumés 
au  fang  par  les  guerres  civiles  qui  les 
avoient  ruinés.  Ces  hommes  avides  de 
rapine  de  carnage  5  ecumoient  les 
mers  5  dévaftoient  les  côtes  du  nouveau 
monde.  C’ctoit  à  la  Jamaïque  qu  etoient 
toujours  portées  par  les  nationaux 
fouvent  par  les  étrangers,  les  dépoinlles 
du  Mexique  &  du  Pérou.  Ils  trouvoient 
dans  cette  ifle  plus  de  facilites,  dac- 
cueil,  de  proteâion  Sc  de  liberté  qu’ail- 
leurs,  foit  pour  débarquer,  foit  pour 
dépenfer  à  leur  gré  le  butin  de  leurs 
courfes.  C’eft-là  que  les  prodigalités  de 
la  débauche  les  rejetoient  bientôt  dans 
la  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de  leur 
cruelle  8c  fanguinaire  induftrie ,  les^  fai- 
foit  voler  à  de  nouveaux  combats ,  à  de 
nouvelles  prpies.  Ainfi  la  colonie  profi- 
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toit  de  leurs  conîinueiles  viciffitudes  de 

fortune,  &  s  enrichiffoit  des  vices  qui 

etoient  la  fource  &  la  ruine  de  leurs 
tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut 
éteinte  par  u  meurtrière  acdviré ,  les 
fonds  qu’elle  avoit  laiffés ,  &  qui  n’é- 
îoient  apres  tout  dérobés  qu’à  des  ufur- 
pateurs  plus  injuftes  &  plus  cruels  en¬ 
core,  ces  fonds  devinrent  la  bafe  d’une 
nouvelle  opidence,  par  la  facilité  qu’ils 
donnèrent  d’ouvrir  un  commerce  inter¬ 
lope  avec  les  polTedions  Efpagnoles. 
luette  veine  de  richelfes  alla  toujours 
croiffant ,  8c  fur-tout  vers  la  fin  du  fiecle.. 
Des  Portugais  avec  un  capital  de  trois 
millions,  dont  le  fouverain  avoit  avancé 
les  deux  tiers,  s’engagèrent  en  1696  à 
fournir  aux  fujets  de  la  cour  de  Madrid 
cinq  mille  noirs,  chacune  des  cinq  an¬ 
nées  que  devoir  durer  leur  traité.  Cette 
compagnie  tira  de  la  Jamaïque  un  grand 
nombre  de  ces  efcJaves.  Dès  lors  le 
colon  de  cette  ille  eut  des  liaifons  fui*- 
vies  avec  le  Mexique  &  le  Pérou,  foit 
par  l’entremife  des  agens  Portugais,  foit 
'par  les  capitaines  de  fes  propres  vaif- 
■féaux  employés  à  la  navigation  de  ce 
coramercea  Mais  ces  îiaifons  furent  ua 
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peu  ralenties  par  la  guerre  de  la  fuc- 
cefTion  au  trône  d’Efpagne. 

A  la  paix ,  le  traité  de  rAffiento 
donna  des  alarmes  à  la  Jamaïque.  Elle 
craignit  que  la  compagnie  du  fud  char¬ 
gée  de  pourvoir  de  negres  les  colonies 
Elpagnoles,  ne  lui  fermât  entièrement 
le  canal  &C  la  route  des  mines  d’or. 
Tous  les  efforts  quelle  fit  pour  rompre 
cet  arrangement,  ne  changèrent  point 
les  mefures  du  miniilere  Anglois.  U 
avoit  fagemient  prévu  que  Tuéfivité  des 
Affientifles  donneroit  une  nouvdle  ému¬ 
lation  à  rancien  commerce  interlope. 
Ses  vues  furent  fi  jiiftes  ,  qu’en  173^ 
l’opinion  générale  étoit  que  la  Jamaïque 
avoit  retiré  des  Indes  Efpagnoles  trois 
cens  millions  de  piafircs. 

Le  commerce  prohibé  qu’elle  y  faf 
foit,  étoit  fimple  dans  fa  fraude.  Un 
bâtiment  Anglois  feignoit  qu’il  manquoit 
d’eau,  de  bois,  de  vivres,  que  fon  mât 
étoit  rompu,  ou  qu’il  avoit  une  voie 
d’eau  ,  qu’il  ne  pouvoit  ni  trouver,  ni 
étancher,  fans  fe  décharger  :  le  gouver- 
.îieur  ,  qu’on  rendok  crédule,  permet?- 
.  toit  que  le  navire  entrât  dans  le  port 
s’y  réparât.  Mais  pour  fe  garantir  ou  fe 
'clifeulper  de  toute  accufatioa  auprès  de 
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fa  cour ,  il  failbit  mettre  le  fceau  fur  la 
porte  du  magafm  où  l’on  avoit  enfermé 
les  marchandifes  du  vaiffeau  ;  tandis 
qu’il  reftoit  une  autre  porte  nonfcellée^ 
par  où  l’on  entroit  &  l’on  fortoit  les 
effets  qui  étoient  échangés  dans  ce  com¬ 
merce  fecret.  Quand  il  étoit  terminé , 
l’étranger  qui  manquoit  toujours  d’ar¬ 
gent  ,  demandent  qu’il  lui  fût  permis  de 
vendre  de  quoi  payer  la  dépenfe  qu’il 
avoit  faite  ;  permifîion  toujours  accor¬ 
dée  5  mais  avec  le  faux  femblant  de 
grandes  difficultés.’  Cette  fimagrée  étoit 
néceffaire,  pour  que  le  commandant  ou 
fes  agens  puflent  débiter  impunément 
en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté  d’a¬ 
vance  en  fecret;  parce  qu’on  fuppofe- 
roit  toujours  que  ce  ne  pouvoit  être  autre 
chofe  que  les  marchandifes  qu’il  avoit 
été  permis  d’acquérir.  Ainfi  fe  vuidoienî 
f-C  le  répandoient  les  plus  groffes  car- 
gai  Tons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre 
fin  à  ce  défordre  ,  en  défendant  l’ad- 
miffion  des  bâtimens  étrangers  dans  fes 
ports,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être.  Mais  les  Jamaïcains ,  appellant  la 
force  au  fecours  de  l’artifice ,  s’y  firent 
protéger  dans  la  continuaaon  d€ 
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commerce  par  leurs  vaiffeaux  de  guerre  , 
dont  le  capitaine  'recevoir  cinq  pour 
cent  fur  tous  les  objets  de  la  fraude 
qu’il  autorifoit  entre  les  fujets ,  contre 
le  traité  des  couronnes  :  tant  il  efi:  inu¬ 
tile  aux  rois  de  faire  entr’eux  des  paéfes 
qui  ne  conviennent  pas  à  lintérêt  réci¬ 
proque  des  nations. 

Cependant  à  cette  violation  éclatante 
êc  manifefte  du  droit  public,  en  a  fuc- 
cédé  une  plus  douce  &  plus  mena¬ 
çante.  Les  navires  expédiés  de  la  Ja¬ 
maïque  fe  rendent  aux  rades  de  la  côte 
Efpagnole  les  moins  fréquentées  ;  mais 
fur- tout  à  deux  ports  également  déferts, 
celui  de  Brew  à  cinq  milles  de  Cartha- 
gene  ,  celui  de  Grout  à  quatre  milles 
de  Porto- Belo.  Un  homme  qui  fait  la 
langue  du  pays  eft  mis  promptement  à 
terre  ,  pour  avertir  les  contrées  voifi- 
nes  de  l’arrivée  des  vaiffeaux.  La  nou¬ 
velle  fe  répand  de  proche  en  proche 
avec  la  plus  grande  célérité  ,  jufqu’aux 
lieux  les  plus  éloignés.  Les  marchands 
viennent  avec  la  même  diligence  ,  8c 
la  traite  commence  ,  mais  avec  des  pré¬ 
cautions  dont  l’expérience  a  diéfé  la  né- 
ceffité.  L’équipage  du  bâtiment  eft  di- 
vifé  en  trois  parties.  Pendant  que  iuaa 
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accueille  les  acheteurs  avec  polîtefT^ 
les  régale  ,  &  veille  d  un  œil  attend’ 
fur  le  penchant  &  l’adreffe  qu’ils  onî 
pour  le  vol  ;  l’autre  eft  occupée  à  rece¬ 
voir  la  vanille ,  l’indigo  ,  la  cochenille  y 
1 01  &  1  argent  des  Efpagnols  en  échange 
des  efclaves,  du  vif  argent ,  des  foieries 
&  d’autres  marchandifes  qui  leur  font 
livrées.  En  même  temps  ,  la  troilie- 
me  divùfion  retranchée  en  armes  fur 
le  tillac 5  pourvoit  a  la  fureté  du  navire 
&  de  tout  l’équipage,  ayant  foin  de  ne 
pas  lailfer  entrer  plus  de  monde  à  la 

fois  qu’elle  n’en  peut  contenir  dans 
l’ordre. 

Lorfque  les  opérations  font  termE 
nées ,  l’Anglois  regagne  fon  ille  avec  fes 
fonds  qu’il  a  communément  doublés, 
&  lEfpagnol,  fa  demeure  avec  fes  em^ 
plettes ,  dont  ü  efpere  retirer  un  fem^- 
blable  &  même  un  plus  grand  bénéfice. 
De  peur  d’être  découvert,  il  évite  les 
grandes  routes,  &  marche  dans  des  che¬ 
mins  détournés ,  avec  les  negres  qu’H 
vient  d’acheter,  &  qu’il  a  chargés  de  mar- 
chandifes  difiribuées  en  paquets  d’une 
•forme  &  d’un  poids  faciles  à  porter. 

Cette  maniéré  de  négocier  profpé- 
rolt  depuis  long-temps  au  grand  avaa- 
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tage  des  colonies  des  deux  nations  , 
lorfque  la  fiibilitution  des  vailîeaiix  de 
regillre  aux  Gallfons,  ralentit  ^  comme 
TEfpagne  fe  le  propofoit  ,  la  marche 
dece  commerce.  Il  diminua  par  degrés, 
&  dans  les  derniers  temps ,  il  é toit  réduit 
annuellement  à  trois  cens  mille  piaftres. 
Le  miniftere  de  Londres  voulant  le  ra¬ 
nimer,  ou  en  recouvrer  le  profit,  a  ima¬ 
giné  en  1766  que  le  meilleur  expédient 
pour  rendre  à  la  Jamaïque  ce  qu'elle 
avoit  perdu  ,  étoit  d'en  faire  un  port 
franc. 

Auffi-tôt  les  bâtimens  Efpagnols  du 
nouveau  monde  y  font  arrivés  de  tous 
les  côtés ,  pour  échanger  leurs  métaux 
&  leurs  denrées  contre  les  manufaâu- 
res  Angloifes.  Dans  l’année  qui  précéda 
cet  arrangement,  les  exportations  de 
la  Grande  Bretagne  pour  cette  ifle  ,  n’a- 
voient  pas  paffé  415624  livres  llerÜngs. 
Mais  ce  nouveau  débouché  ne  peut  que 
les  augmenter  confidérablement.  La 
franchife  &  la  liberté  dans  le  com¬ 
merce  ,  font  deux  grands  appas  pour 
l’étranger  ,  deux  fources  d’opulence 
pour  la  nation  qui  ouvre  fes  ports. 

Sans  la  reftriâion  qui  écarte  toutes 
les  produétigns  de  la  même  nature  que 
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celles  de  la  Jamaïque  ,  on  peut  préfu¬ 
mer  que  les  denrées  de  Saint  Domin* 
gue  aiiroient  pris  la  même  route  que 
celles  du  Mexique  ôc  du  Pérou.  Com¬ 
ment  un  gouvernement  qui  cherche  à 
attirer  dans  un  de  fes  entrepôts  les  pro- 
dudions  Françoifes  des  ifles  du  vent  , 
refiife-t-il  l’entrée  à  celle  d’une  ifle  fous 
le  vent?  Peut-être  a-t-il  craint  que  fes 
fujets  ne  tiraffent  d’un  rival  afTez  heu¬ 
reux  pour  vendre  impunément  tout  à 
meilleur  marché  5  les  marchandifes  qui 
dévoient  entretenir  leur  commerce  avec 
les  colonies  Efpagnoles. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjeélure , 
l’Anglois  nes’ehpas  tellementjrepofé  fur 
rempreflement  des  Efpagnols  à  venir 
dans  fes  ports,  qu’il  n’ait  cherché  en¬ 
core  d’autres  voies  pour  étendre  fes 
liaifons  avec  eux.  Les  négocians  de  la 
Jamaïque  avoient  formé  autrefois  des 
comptoirs  dans  la  baie  de  Honduras  5 
fur  la  riviere  Noire  ,  tout  près  des  Mof- 
quites.  Des  raifons  qui  ne  font  pas  ve¬ 
nues  jufqu’à  nous  les  leur  avoient  fait 
abandonner.  Ils  les  ont  rétablis  au  com¬ 
mencement  de  17Ô6,  efpérant  appror 
vifîonner  par-là  les  provinces  intérieu¬ 
res  du  Mexique  ,  8c  fi  ce  qu’on  publie 
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cfl  vrai,  le  fuccès  furpafle  de  beaucoup 
leurs  efpérances. 

Cependant  ce  commerce  frauduleux 
8c  précaire  eft  peu  de  chofe,  au  prix 
des  richelfes  immenfes  que  la  Jamaïque 
a  retirées  de  fes  cultures.  La  première  à 
laquelle  on  fe  livra,  fut  celle  du  cacao, 
qu’on  y  avoit  trouvée  bien  établie  par 
les  Efpagnols.  Elle  profpéra  tant  que 
durèrent  les  plantations  de  ce  peuple  , 
qui  en  faifoit  fa  principale  nourriture  5C 
fon  négoce  unique.  On  s’apperçuî  qu’elles 
commençoient  à  décheoir  ;  6c  on  les 
renouvella.  Mais  foit  défaut  de  foins  ou 
d’intelligence  de  la  part  des  nouveaux 
colons ,  leurs  arbres  ne  réufTirent  pas. 
On  fe  dégoûta  de  cette  culture,  ôc  oa 
y  fubftitua  celle  de  l’indigo. 

Cette  produélion  prenoit  des  accroif- 
femens  confidérables ,  lorfque  le  parle¬ 
ment  chargea  d’un  droit  de  trois  fchel- 
lings  fix  deniers  la  livre  d’indigo,  qui  fe 
vendoit  dix  fchellings.  Si  la  taxe  étoit 
alors  vifiblement  trop  forte  ,  elle  devint 
infoutenable  ,  lorfque  la  concurrence 
des  François  eut  fait  bailler  la  marchan- 
dife  au  prix  de  quatre  fchellings  la  livre. 
Alors  tombèrent  les  indigoteries  dans 
toutes  les  illes  Angloifes ,  Sc  plus  rapL 
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dement  qii’ailleurs  ,  à  la  Jamaïqueo  Lt’ 
gouvernement  a  travaillé  dans  les  der¬ 
niers  temps  à  regagner  ce  qu’il  avoit 
perdu.  Non  content  de  lever  les  far¬ 
deaux  dont  il  avoit  affaiffé  cette  branche 
d’induflrie  ,  il  Fa  étayée  par  un  encou¬ 
ragement  de  fix  deniers  pour  chaque 
livre  d’indigo  que  produiroient  fes  éra- 
blilTemens.  Cette  générofité  tardive  n’a 
enfanté  que  des  abus.  Pour  obtenir  la 
gratification ,  les  Jamaïcains  tirent  de 
Saint  Domingue  cette  teinture,  qu’ils in- 
troduifent  dans  la  Grande  Bretagne^ 
comme  fortant  de  leurs  plantations.  Ce 
trafic  frauduleux  peut  s’élever  annuelle¬ 
ment  à  c:  nt  mille  livres  fterlings. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  en¬ 
tièrement  perdue  la  dépenfe  que  fait  à 
cette  occafîon  le  gouvernement  ,  puif- 
qiie  la  nation  en  profite.  Mais  elle  en¬ 
tretient  cette  méfiance ,  &  l’on  peut 
dire  cette  friponnerie ,  que  l’efprit  de 
finance  a  fait  naître  dans  la  plupart  de 
nos  gouvernemens  entre  l’état  &  les 
fujets.  Depuis  que  le  prince  n’a  celTé 
d’imaginer  des  moyens  pour  furprendre 
de  r  argent,  le  peuple  cherche  des  rufes 
pour  fe  fouftraire  à  rinjuilice  des  taxes  j 
ou  pour  excroquer  l’argent  du  prince. 
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Dès  qu’il  n’y  a  point  eu  de  modératioiv 
dans  la  dépenfe  ,  de  bornes  dans  Fim- 
polition  ,  d’équité  dans  la  répartition  , 
de  douceur  dans  le  recouvrement  ;  il 
n’y  a  puis  eu  de  fcriipules  fur  la  viola¬ 
tion  des  loix  pécuniaires ,  de  bonne  foi 
dans  le  paiement  des  impôts,  de  fran- 
chife  dans  les  engagemens  du  citoyen 
avec  le  gouvernement.  OpprefTion  d’un 
côté ,  pillage  de  l’autre  ;  la  finance  pour- 
fuit  le  commerce  ;  Sc  le  commerce 
élude  ou  trompe  la  finance.  Le  fifc  ran¬ 
çonne  le  cultivateur,  &  le  cultivateur 
en  impofe  au  fifc  par  de  fauifes  décla¬ 
rations.  On  tourmente  le  colon  par  des 
impôts ,  des  corvées ,  des  milices  ;  H  le 
colon  rejette  ce  triple  fardeau  ,  quand 
il  le  peur ,'  avec  éclat  fc  avec  violence  ; 
quand  il  eft  trop  foible ,  avec  des  cris  oC 
des  plaintes.  Si  l’Angleterre  ne  fournit 
pas  tous  ces  exemples  de  la  mauvaife 
adminifiration  introduite  par  l’efprit  de' 
finance  ,  l’Europe  ne  manque  point 
d’états  qui  ne  rendent  ce  tableau  que 
trop  fidelie. 

La  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  en¬ 
core  abandonnée  à  la  Jamaïque  ,  lorf- 
qu’on  y  entreprit  celle  du  coton.  On 
îcouve  dans  les  illes  de  l’Amérique  des 
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cotonniers  de  différentes  grandeurs,  qui 
s’élèvent  6c  qui  croilTent  fans  foins,  fur* 
tout  dans  les  lieux  bas  5c  marécageux. 
Leur  toifon  eft  d’un  rouge  plus  ou  moins 
pâle,  très-fine,  mais  fi  courte  qu’on  ne 
fauroit  la  filer.  On  ne  la  porte  pas  en 
Europe,  quoiqu’elle  pût  y  être  utilement 
employée  dans  les  fabriques  de  cha¬ 
peaux.  Le  peu  qu’on  daigne  en  ramaf 
fer ,  fert  dans  le  pays  même  à  faire  des 
matelats  6c  des  oreillers. 

L  arbriffeau  qui  fournit  le  coton  à  nos 
manufaâures ,  demande  un  fol  fec  6c 
pierreux.  Il  préféré  celui  qui  efl:  déjà 
familiarifé  par  la  culture.  Ce  n’efi:  pas 
que  la  plante  ne  paroiiTe  mueux  prof 
pérer  dans  un  terrain  neuf  que  dans  un 
fol  ufé  ;  mais  en  y  pouffant  plus  de 
bois  ,  elle  y  donne  moins  de  fruit. 

L’expofition  du  Levant  ell  celle  qui 
lui  convient  le  mieux.  C’efi  en  mars  , 
c’efi:  en  avril  ,  6c  dahs  *Ies  premières 
pluies  du  printemps  qu’en  commence  la 
culture.  On  fait  des  trous  à  fept  ou  huit 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres ,  5C 
l’on  y  jette  un  nombre  indéterminé  de 
graines.  Lorfqu’elles  font  levées  à  la 
hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces  ,  toutes 
les  tiges  font  arrachées ,  à  l’exception 
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.<îe  deux  ou  trois  des  plus  vigoureufes. 
Celles-ci  font  étêtées  deux  fois  avant  la 
fin  daoût.  Cette  précaution  eft  d’autant 
plus  nécelfaire  5  qu’il  n’y  a  que  le  bois 
pouffé  après  la  derniere  taille  qui 
porte  du  fruit  Sc  que  fi  on  laiffoit  mon¬ 
ter  l’arbufte  au  deflus  de  quatre  pieds  , 
la  récolte  feroit  moins  aifée  ,  fans  être 
plus  abondante.  On  fuit  toujours  la 
même  méthode  durant  trois  ans  que  le 
cotonnier  peut  durer,  fi  l'on  n’a  pas  les 
moyens  de  les  renouveller  plus  fouvent 
avec  un  avantage  qui  compenfe  ce  foin* 

Pour  qu’il  puiffe  profpérer,  on  doit 
porter  une  attention  très-fuivie  à  arra¬ 
cher  les  mauvaifes  herbes  qui  naiffent 
autour  de  cet  arbre  utile.  Les  pluies  fré¬ 
quentes  lui  conviennent  ;  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  continuelles.  Il  faut  fur- 
tout  que  le  mois  de  mars  8c  d’avril , 
temps  où  fe  fait  la  récolte,  foient  bien 
fecs,  pour  que  le  cotonne  foitpas  taché 
6c  rougi. 

C’eft  neuf  ou  dix  mois  après  avoir 
été  planté,  que  le  cotonnier  offre  fon 
produit.  Il  fe  forme  à  l’extrémité  de 
fes  branches  une  fleur  dont  le  piflil  fe 
change  en  une  coque  de  la  groffeur  d’un 
ceuf  de  pigeon ,  qui  s’ouvre  &  fe  partage 
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en  trois ,  îorfque  le  coton  qu’elle  ren¬ 
ferme  eft  inûr. 

La  récolte  faite ,  il  faut  féparer  de 
la  toifon  la  graine  que  la  nature  y  a 
mêlée.  Cette  opération  s’exécute  par  le 
moyen  d’un  moulin  à  coton.  C’eft  une 
machine  compofée  de  deux  baguettes 
de  bois  dur  qui  ont  environ  dix  -  huit 
pieds  de  long  ,  dix- huit  lignes  de  circon¬ 
férence  ,  &  des  cannelures  de  deux 
lignes  de  profondeur.  On  les  afiujettit 
par  les  deux  bouts  ,  Sc  il  n’y  a  de  dif 
tance  entr’eües  que  celle  qui  eft  nécef- 
faire  pour  paifer  la  graine.  A  un  des 
bouts  eft  une  efpece  de  petite  meule , 
qui,  mife  en  mouvement  avec  le  pied, 
fait  tourner  les  deux  baguettes  en  deux 
fens  contraires.  Elles  prennent  le  coron 
qui  leur  eft  préfenté  ,  en  font  fortir 
par  l’impulfion  qu  ilsont  reçue,  la  graine 
qu’il  renferme. 

Tandis  que  la  culture  du  coton  lan- 
guîiToit  dans  les  ides  Angloifes ,  elle  fleu- 
rilFoit  de  plus  en  plus  à  la  Jamaïque. 
Mais  on  peut  prédire  qu’elle  y  baiftera. 
Le  parlement,  c’eft- à-dire,  la  nation  qui 
connoît  &  qui  adminiftre  elle  -  même 
fes  revenus,  voyant  que  le  coton  de  fes 
colonies  ne  fuffifoiîpas  pour  occuper  fes 

manufactures 
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tures,  a  fuppriinéen  1766  les  droits  im- 
pofés  jufqu  alors  fur  les  cotons  étran¬ 
gers.  Une  liberté,  dont  Teftet  doit  être 
d’auginenter  Fimportation  d’une  ma¬ 
tière  première  &  d’en  diminuer  le  prix, 
eil  digne  des  plus  grands  éloges.  Peut- 
être  une  adminiflrarion  prévoyante  aii- 
roit-elle  dû  faire  un  pas  de  plus  ,  en  ac¬ 
cordant  une  gratification  palfagere  aux 
cotons 'qui  viennent  des  poffeffions  na¬ 
tionales  ,  afin  d’obvier  au  décourage¬ 
ment  que  le  bas  prix  6c  la  concurrence 
de  l’étranger  peuvent  faire  naître.  Mais 
fl  l’Angleterre  doit  craindre  le  dépérif 
fement  d’une  culture  importante  à  fes 
manufaâiures ,  elle  n’a  pas  les  mêmes 
inquiétudes  pour  celles  du  gingem¬ 
bre. 

^  Cette  plante  qui  ne  s’élève  jamais 
plus  de  deux  pieds ,  efi:  allez  touffue. 
Elle  a  des  feuilles  femblables  en  tout  à 
celles  des  rofeaux,  excepté  qu’elles  font 
plus  petites.  Elle  fe  renouvelle  par  un 
de  fes  rejetons  qu’on  met  vers  la  fin 
des  pluies  à  deux  ou  trois  doigts  fous 
terre,  ôc  qui  pouffe  au  bout  de  huit 
jours.  Lorfque  fes  feuilles  ont  jauni  Sc 
qu’elles  font  fanées ,  le  gingembre  efl 
mûr  ;  on  l’arrache ,  ôc  on  l’expofe  à 
Tome  V.  P 
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l'air  ou  au  vent  pour  le  faire  fécher.  Ses 
racines ,  qu  on  recherche  uniquement  ^ 
font  plates  larges,  de  différentes  fi¬ 
gures  ,  mais  en  général  approchantes 
de  la  patte  d’oie.  Leur  fubftance  eft 
compacte,  pefante  ,  blanche,  ferme  , 
de  la  Gonfiftance  du  navet. 

•  La  culture  du  gingembre  eft  facile 
5c  peu  difpendieufe.  Un  homme  ifolé 
peut  l’entreprendre  feuL  Sa  racine  a  le 
double  avantage  de  refter  plufieurs  an¬ 
nées  dans  la  terre  fans  y  pourrir,  SC 
d’être  gardée  tant  qu’on  veut  après  avoir 
été  cueillie  ,  fans  que  fa  qualité  puiffe 
en  être  altérée.  Mais  fi  le  gingembre  ne 
demande  pas  beaucoup  de  foins,  il  dé- 
penfe  infiniment  de  fucs  :  la  terre  ^  où 
cette  plante  a  fourni  trois  jou  quatre  ré¬ 
coltes,  en  eft  tellement  épinfée  de  fels  ^ 
que  rien  n’y  peut  profpérer. 

Lorfque  les  Européens  arrivèrent  aux 
Antilles ,  les  Caraïbes  faifoient  ufage  du 
gingembre  ;  mais  leur  confommation  en 
ce  genre  ,  comme  dans  tous  les  autres 
étoh  ii  bornée  ,  que  la  nature  brute  leur 
en  donnoit  affez,  fans  le  fecours  de  la 
eus  lire.  Les  conquérans  prirent  ,  mal¬ 
gré  la  chaleur  du  chmaî,une  efpece  de 
paiTion  pour  cette  épicerie  naturellemeaî 
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fort  chaude.  Ils  en  mangeoienî  le  matin 
pour  aiguifer  leur  appétit.  Ils  en  fer- 
voientà  table  confit  de  plufieurs  façons* 
î!s  en  iifoient  après  le  repas  pour  faci¬ 
liter  la  digefiîon.  C’étoit  dans  la  naviga¬ 
tion  leur  antidote  contre  le  fcorbut.  On 
adopta  dans  l’ancien  monde  le  goût  du 
nouveau;  Sc  le  gingembre  fut  mêlé  par¬ 
tout,  communément  avec  le  poivre  qui 
éîoic  alors  fort  cher.  Cette  produftioii 
orientale  bailTa  graduellement  de  prix  ; 
6c  le  gingembre  paffa  peu  à  peu  do 
mode.  Après  avoir  eu  une  valeur  affez 
couiidérabie  ,  il  tomba  vers  la  fin  du 
dernier  fiecle  à  dix  frans  le  cent.  Bien¬ 
tôt  on  n’en  voulut  plus  ;  Sc  la  culture 
en  fut  à  peu  près  généralement  aban¬ 
donnée  ,  fl  ce  n’eft  à  la  Jamaïque. 

A  compter  depuis  les  treize  dernieres 
années ,  on  trouve  que  cette  ifle  en  a 
fourni  par  an  une  exportation  de  649805 
livres  pefant.  La  plus  grande  partie  a 
trouvé  fa  confommanon  dans  les  pofTef- 
fions  Britanniques.  Le  refie  a  été  ven¬ 
du  dans  le  nord  à  un  prix  qui  ne  fauroit 
tenter  les  colonies  où  le  terrain  n  eft 
pas  comme  à  la  Jamaïque  ^  commun  ôC 
peu  précieux. 

Outre  le  gingembre  ,  cette- ifle  four-] 
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nit  à  l’Europe  une  alFez  grande  quan¬ 
tité  de  piment.  Il  y  en  a  de  pluiieurs 
efpeces ,  plus  ou  moins  fortes  ,  plus  ou 
moins  piquantes.  L’arbre  qui  produit 
3’efpece  de  piment  ,  connu  fous  le  nom 
de  poivre  de  la  Jamaïque  ,  croît  ordi¬ 
nairement  fur  les  montagnes,  Sc  s’élève 
à  plus  de  trente  pieds.  Il  eft  très-droit, 
d’une  groifeur  médiocre  ,  Sc  couvert 
d'une  .écorce  grisâtre  ,  unie  Sc  luifante. 
Ses  feuilles  reffemblent  en  tout  à  celles 
du  laurier.  A  l’extrémité  de  fes  branches 
naiffent  des  fleurs  auxquelles  fuccedent 
des  grappes^  un  peu  plus  groffes  que 
celles  de  genievre.  On  les  cueille  ver¬ 
tes  ,  Sc  on  les  met  fécher  au  foleil.  Elles 
brunilTent,  Sc  prennent  une  odeur  d’épi¬ 
cerie  qui  fait  qu’en  Angleterre  le  piment 
s’appelle  allfpicc.  L’ufage  en  eft  excel¬ 
lent  pour  fortifier  les  eftomacs  froids  Sc 
fujers  aux  crudités  ,  mais  il  faut  lallfer 
à  l’Afie  la  culture  des  épiceries ,  S<.  cul¬ 
tiver  le  fucre  en  Amérique. 

.  L’art  de  le  cultiver  ne  commença  à 
être  connu  à  la  Jamaïque  qu’en  1668. 
Il  V  fut  porté  par  quelques  habitans  de 
la  Barbade.  L’un  d'entr’eux  avoit  tout 
ce  qu’exige  Ta  fone  de  création  qui  dé¬ 
pend  des  hommes.  C’étoit  Thomas  Moc!-; 
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difort.  Ses  capitaux  ,  fou  aâivité  ,  fon 
•intelligence  le  mirent  en  état  de  défri¬ 
cher  un  terrain  iiTunenfe,  &  l’éleverent 
avec  le  temps  au  gouvernement  de  la 
colonie.  Cependant  le  ipeftacle  de  fa 
fortune  &  fes  vives  follicitations ,  ne  pou- 
voient  engager  aux  travaux  de  la  culture  5 
des  hommes  nourris  la  plupart  dans  Toi- 
hveté  des  armes.  Douze  cens  malheu* 
reux  arrivés  en  1670  de  Surinam  qu’on 
venoit  de  céder  aux  Plollandois  5  fe  mon¬ 
trèrent  plus  dociles  à  fes  leçons.  Le 
befoin  leur  donna  du  courage  5  &  leur 
exemple  infpira  l’émulation.  Ces  ger¬ 
mes  furent  heureufement  nourris  par 
l’abondance  d’argent,  que  les  fuccès  con¬ 
tinuels  des  fübuftiers  faiioient  entrer  cha¬ 
que  jour  à  la  Jamaïque.  Une  grande  par¬ 
tie  en  fut  employée  à  la  conftruâion 
des  édifices,  à  l’achat  des  efclaves  ,  des 
uftenfiles ,  de  tous  les  meubles  néceffai- 
resaux  habitations  naiffantes.  Tour  chan¬ 
gea  de  face.  Bientôt,  il  fortit  de  la  Jamaï¬ 
que  une  grande  quantité  de  fucre  ,  Sc 
d’un  fucre  fupérieur  à  celui  des  autres 
ifies  Augloifes.  Sa  culture  n’a  jamais  di¬ 
minué,  non  pas  même  lorfqu’on  lui  a 
aflbcié  celle  du  café. 

Ce  précieux  arbriireau ,  tiré  des  In- 

Piij 
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des  orientales  ,  enrichiffoit  les  établiffe- 
mens  Hollandois  &  François  de  TAmé- 
lique  5  avant  que  les  ifles  Angloifes  fon- 
geaffent  à  fe  l’approprier.  Encore  ny- 
a-t-il  que  la  Jamaïque  qui  Tait  adopté  ; 
mais  elle  fuffira  pour  en  fournir  dans  peu 
de  temps  tout  ce  que  l’empire  Britanni¬ 
que  en  peut  confommer.  La  Métropole 
l’a  encouragée  à  ce  degré  de  culture , 
quand  elle  a  réglé  que  les  cafés  de  l’é¬ 
tranger  paieroient  en  entrant  dans  fes 
domaines  fix.fols  fleriings  par  quintal  de 
plus  5  que  le  café  provenant  du  crû  de 
ies  colonies. 

Les  commiiïaires  des  plantations  di- 
foient  en  1734  à  la  chambre  des  pairs  , 
que  les  produûions  de  la  Jamaïque  im¬ 
portées  l’année  précédente  en  Angle¬ 
terre  ,  ne  montoient  qu’à  cinq  cens  trente- 
neuf  mille  quatre  cens  quatre-vingt-dix- 
neuflivres  dixdiuit  fcheüings  trois  deniers 
&  demi.  Leur  valeur  s’élève  aâuellement 
à  fix  cens  quatre-vingts  mille  livres.  Ce  re¬ 
venu  eft  formé  par  vingt-cinq  mille  barri¬ 
ques  de  fucre  ,  par  deux  mille  facs  de  co¬ 
ton  5  par  trois  millions  pefant  de  café  ,  par 
des  cuirs  ,  du  gingembre  ,  des  bois  de 
teinture  &  d’autres  objets  moins  impor- 
tans.  C’eft  le  fruit  des  travaux  de  vingt 
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îïiille  blancs  &  de  quatre-vingt-dix  mille 
noirs  5  réunis  dans  un  petit  nombre  die 
villes ,  ou  répandus  fur  dix-neuf  paroli- 
fes.  L  adminirtration  Sc  la  défenfe  an¬ 
nuelles  de  la  colonie  coûtent  cent  mille 
livres  ,  8c  dans  quelques  circonftances 
beaucoup  davantage.  Tout  fon  capital  5 
en  terres ,  en  efclaves ,  en  maifons  ,  en 
toute  efpece  de  mobilier  ,  a  été  eftimé 
vingt-deux  millions  flerlings.  Mais  croira- 
t-on  que  peu  de  ces  richeffes  appartien¬ 
nent  aux  propriétaires  des  habitations. 
Quelques  malheurs ,  un  luxe  immodéré , 
la  facilité  des  crédits ,  leur  ont  fait  con- 
traéïer  des  dettes  prodigieufes  envers  les 
négocians  établis  dans  fifte  5  &  fur-tout 
jjnv'ers  les  Juifs.  Puiffe  ce  peuple  ,  d’a¬ 
bord  efcîave  5  puis  conquérant  ,  &  cn- 
fuite  efclave  ou  fugitif  depuis  vingt  fie- 
cles  ,  pofféder  un  jour  légitimement  la 
Jamaïque  ,  ou  quelque  autre  ifle  riche  de 
rAmérique  1  Puilfe-t-il  y  ralFembler  tous 
fes  enfans  ,  &  les  élever  en  paix  dans  la 
culture  8c  le  commerce,  à  Fabri  du  fa- 
natifme  qui  le  rendit  odieux  à  la  terre  , 
êc  de  la  perfécution  qui  lui  fit  payer  cher 
les  erreurs  de  fon  culte  !  Que  les  Juifs 
vivent  enfin  heureux,  libres  &  tranuuil- 
les  dans  un  coin  du  monde  ,  puifqu  ik 
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font  nos  frétés  par  les  liens  de  rhuma- 

nite  5  &  nos  peres  parles  dogmes  de  la 
religion  ! 

Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  en- 
9  pour  ainfi  dire  ,  par  Timmenfîté 
des  creances  qu’on  a  fur  eux ,  les  deux 
tiers  de  leurs  biens-fonds  ,  fi  l’on  s’en 
rapporte  à  des  obfervateurs  qui  connoif 
fent  1  état  de  leurs  affaires.  Ce  défordre 
croîtra  toujours  à  moins  qu’il  ne  foit  arrêté 
par  une  augmentation  rapide  &  confi- 
derable  dans  les  cultures.  Mais  ce  fuccès 
eff-il  pcÆble  ?  Efl-il  vraifemblable  ?  C’eft 
ce  qu’il  efi:  intéreffant  d’examiner. 

Ceux  qui  donnent  le  moins  d’étendue 
à  la  Jamaïque  ,  lui  accordent  quatre 
millions  d’acres  ,  chacun  de  fept  cens 
vingt  pieds  de  roi  de  long  ,  fur  foixante- 
douze  de  large.  On  a  prétendu  que  le 
tiers  de  ce  grand  efpace  étoit  habité  Sc 
cultivé.  L’état  aéfuel  de  la  population  8c 
de  la  culture  ,  quoique  plus  floriffant 
que  jamais ,  dément  cette  affertion.  Tout 
l’intérieur  du  pays  ell  un  défert  en  fri¬ 
che.  Il  n’y  a  des  habitations  que  fur  les 
côtes  qui  ne  font  pas  même  entière¬ 
ment  exploitées.  La  plupart  des  plan¬ 
teurs  y  pofîédent  un  terrain  immenfe  , 
dont  à  peine  le  quart  eft  mis  en  valeur. 
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Deux  cens  mille  acres  au  plus  abforbent 
tous  les  foins. 

.  Quand  on  confidere  que  la  Jamaïque 
eft  occupée  depuis  long- temps  par  un 
peuple  aftif  Sc  éclairé  ;  que  la  guerre 
de  piraterie  le  commerce  de  contre¬ 
bande  y  ont  verfé  dans  tous  les  temps 
des  tréfors  immenfes  ;  qu’elle  n’a  jamais 
manqué  d’aucun  moyen  de  culture  ;  que 
depuis  très-long  temps  on  y  a  recours 
aux  engrais  ;  que  les  rades  &  les  ports 
y  font  prodigieufement  multipliés  pour 
l’exportation  ;  que  fa  Métropole  Sc  l’Eu¬ 
rope  entière  ont  ouvert  leur  fein  à  fes  pro- 
duâions;  que  malgré  tant  d’avantages, 

1  acre  ne  s’y  eft  jamais  vendue  que  dix  à 
quinze  livres ,  tandis  que  dans  les  autres 
ides,  il  fe  vendoit  depuis  trente  jufqu’à 
cent.  Quand  on  pefe  mûrement  toutes 
ces  confidérations  ,  on  ne  peut  guere 
s’empêcher  de  penfer ,  que  le  fol  de  la  Ja¬ 
maïque  doit  être  allez  généralement 
mauvais  ou  fort  médiocre. 

Les  bords  de  la  mer  qui  par  la  com¬ 
modité  du  tranfport  ,  femblent  exiger 
de  préférence  la  culture  du  fucre  ,  doi¬ 
vent  avoir  à  peu  près  reçu  tous  les  foins  , 
toute  la  fertilité  dont  ils  étoient  fufcep- 
tiblcs.  La  fraiclieur  exceiTive  &  coiiii- 
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nuelle  des  montagnes  feroit  trop  nuifi- 
ble  à  tomes  ies  produftions ,  trop  deb 
truâive  des  efclaves  qui  s’en  occupe- 
roient ,  pour  qu’on  puiffe  y  entrepren¬ 
dre  des  travaux  utiles.  L’efpace  qui  eft 
entre  les  montagnes  &  les  côtes  ,  eft 
fouvent  d’une  extrême  aridité  ;  mais  il 
s’y  trouve  aufli  par  intervalles  des  vallées , 
des  coteaux,  des  plaines,  où  toutattefte 
que  les  Indiens  plantoient  leurs  mays  , 
que  les  Efpagnols  élevoient  de  nombreux 
troupeaux.  On  peut  préfumer  que  ces 
terrains  bien  diftribués  donneroient  avec 
abondance  du  coton  l  dircafé ,  du  cacao  5 
de  r  indigo  ;  produâions  qui  iufqu’à  pré- 
fent,  n’ont  pas  alTe2  attiré  d’attention  des 
Arglois.  IVlais  ces  richefles  ne  {iiffifent 
plus  pour  élever  une  colonie  au  plus 
grand  éclat,  irn’y  ' a  que  le  fucre  qui  ren¬ 
de  aujourd'hui  les  illes  de  l’Amérique 
floriftantes. 

Quoique  cette  produ£Iion  foit  exploi¬ 
tée  dans  tout  le  contour  de  la  Jamaïque  5 
elle  l’eft  plus  particuliérement  à  la  côte 
îTiéridionale  ,  oiiTErpagnoI  s’étoiî  réduit  ^ 
&  où  Tes  vrinqneursfe  multiplièrent  plus 
cju’ailleurs.  Ils  y  furent  attirés  par  une 
Tade  fûre  ,  commode  &quipourroit  con¬ 
tenir  mille  vaiireaux  de  guerre»  Cetavao^ 
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tage  inappréciable  y  fit  jeter  les  fonde- 
mens  de  la  ville  de  Porc  Pvoyal  ,  qui 
quoique  élevée  fur  un  terrain  fahlonneux, 
où  la  nature  refufoit  toutes  les  chofes 
nécefiaires  à  la  vie  même  jurqu’à  leau 
dou  ce  ,  devint  en  moins  de  trente  ans  ^ 


une  cité  célébré.  Elle  dut  cet  éclat  à 
une  circulation  rapide  5C  continuelle 
d’aiFaires  ,  formée  par  les  denrées  de 
ride  5  par  les  prifes  des  flibuftiers ,  par 
le  commerce  interlope  qu’on  avoit  ou¬ 
vert  avec  le  continent.  II  y  avoit  peu 
d’entrepôts  dans  le  monde  ,  où  la  foif 
des  richeiTes  des  plaifirs  eût  réuni 
plus  d’opulence  &  de  corruption. 

Tout'à-coup  la  nature  parut  s’indi¬ 
gner  de  ce  fpeétacle.  Le  ciel  d’un  azur 
clair  Sc  ferein  ,  devint  fombre  &C  rou¬ 
geâtre.  Un  bruit  fourd  fe  répandit  fous 
terre,  on  vit  s’élever  des  montagnes  dans 
la  plaine.  Les  rochers  fe  fendirent.  Des 
coteaux  fe  rapprochèrent  à  travers  de 
grands  intervalles.  Des  lacs  infeâs  s’éle¬ 
vèrent  à  la  place  des  montagnes  englou¬ 
ties.  Des  plantations  entières  furent  tranD 
portées  à  plufieurs  milles  de  leur  fi  tua- 
tion  ancienne.  I!  fe  fit  d’énormes  ouver¬ 
tures ,  d’où  fortoient  de  groffes  colonnes 
d’eaitj  qui  corrompoient  l’air.  Plufieurs 
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habitations  difparurent  dans  les  gouffres 
de  la  terre,  ou  tombèrent  renverfées  fui 
leurs  fondeinens.  La  mer  fut  bientôt 
couverte  d’arbres  que  la  terre  y  jeta  , 
que  les  vents  y  portèrent.  Treize  mille 
hommes  trouvèrent  la  mort  dans  ce  tom^ 
beau  de  l’ifle  entière  ;  trois  mille  péri¬ 
rent  de  la  contagion  qui  fuivit  ce  fléau* 
Depuis  cette  époque  du  7  juin  1692  , 
la  nature,  dit-on  ,  eft  moins  belle  à  la 
Jamaïque ,  le  ciel  moins  pur  ,  le  fol 
moins  fertile.  Les  montagnes  n’ont  pas 
la  même  élévation  ;  l’ifle  eft  plus  baffe 
qu’autrefois.  On  affure  que  la  plupart  des 
puits  demandent  des  cordes  moins  loa- 
gués  de  deux  ou  trois  pieds  qu’avant  ce 
phénomène  ,  qui  apprit  dès-lors  aux 
Européens  à  ne  pas  le  repofer  fur  la 
conquête  d’un  monde  qui  chancelle  fous 
leurs  pieds  ,  qui  femble  fe  dérober  à 
leurs  avides  mains. 

Dans  ce  défordre  général ,  Port  Royal 
fut  détruit  Sc  fubmergé  ;  tous  les  vaiP 
féaux  qui  étoient  dans  la  rade  furent 
fracaffés  ou  jetés  au  loin  dans  les  terres. 
Cette  ville  offroir  trop  de  reffources  par 
fa  pofiîion  pour  être  abandonnée.  A 
peine  le  calme  de  la  nature  fe  fut  infir 
mué  duns  les  efprits ,  qu’on  la  releva  fiur 
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fes  débris.  Un  nouvel  ouragan  renverfe 
fes  murs  renailFans.  Port  Royal ,  comme 
Jérufalem  ,  ne  peut  être  réédifiée.  La 
terre  ne  fe  laiffe  creufer  que  pour  Ten- 
gloutir.  Par  une  fingularité  qui  confond 
tous  les  efforts  êc  les  raifonnemens  de 
rhomme ,  les  feules  maifons  qui  fubfii- 
tent  après  ce  bouleverfement  ,  reftent 
bâties  fur  une  petite  langue  qui  s’avance 
plufieurs  milles  dans  la  mer.  Ainfi  la 
terre  ferme  rejette  de  fon  fein  des  édi¬ 
fices  auxquels  finconfiance  de  l’océan 
offre  pour  ainfi  dire  une  bafe  folide. 
Ce  peu  de  bâtimens  expofés  à  l’inva- 
fion  ,  efi;  défendue  par  une  des  meilleu¬ 
res  fortereffes  de  TAmérique. 

Les  habitans  de  Port  Royal  découra¬ 
gés  par  des  calamités  répétées ,  fe  réfu¬ 
gièrent  à  Kingfton  ,  fitué  fur  la  même 
baie.  Bientôt  leur  indufirie  &  leur  aêti- 
vité  firent  de  ce  bourg  une  ville  agréa¬ 
ble  Sc  floriffante.  Elle  eft  devenue  le 
centre  de  toutes  les  affaires.  Si  elles  n’y 
font  pas  auffi  vives  ,  quelles  le  furent 
autrefois  à  Port  Royal  ;  c’eft  parce  que 
les  liaifons  extérieures  de  la  colonie  ne 
font  plus  les  mêmes.  Le  nouvel  entre¬ 
pôt  étoit  trop  ouvert  ,  pour  garantir  les 
négocians  de  toute  inquiétude.  Ce  n’eâ 
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que  depuis  peu  d’années  qu’on  l’a  en¬ 
touré  d’ouvrages  qui  le  mettent  à  l’abri 
des  in  fuites. 

Cependant  5  Kingfion  ,  malgré  fes 
progrès  ,  ne  devint  pas  la  capitale  de 
rifle.  Ce  titre  refta  à  Sant  lago  de  la 
Vegua  ,  que  les  Anglois  ont  appellé  Spa- 
nish-town  ,  ou  ville  Efpagnole.  Elle  eft 
fituée  à  quelques  lieues  de  la  mer  fur  la 
riviere  Cobre  ,  qui ,  fans  être  navigable  y 
eft  la  plus  belle  du  pays.  C’efi-là  qu’é- 
toit  le  fiege  de  l’affemblée  générale  du 
commandant  ,  des  tribunaux.  Les  prin¬ 
cipaux  officiers ,  les  plus  riches  colons  y 
faifoient  leur  demeure.  Ce  concours  y 
rendoit  la  fociété  plus  douce  ,  les  plai- 
firs  plus  vifs ,  les  commodités  plus  nom- 
breufes ,  Scie  luxe  plus  confîdérable. 

Tel  étoit  rétat  des  chofes ,  lorfque 
l’amiral  Knowles  en  1756,  jugea  qu’il 
convenoit  au  bien  de  la  colonie,  que  le 
gouvernement  fût  placé  dans  le  centre 
des  affaires.  Ses  vues  furent  adoptées 
par  le  corps  légiflatif  de  fifle  ,  qui  dé¬ 
cida  qu’à  l’avenir  tous  les  refforîs  Sc  les 
pouvoirs  de  l’adminiftration  feroient  réu¬ 
nis  à  Kingfton.  Des  haines  perfonneiles 
contre  l’auteur  du  projet;  la  dureté  des 
Biefures  qu’il  employoi:  à  rexécution  j 
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rattachement  qu  on  prend  pour  les  lieux 
comme  pour  les  chofes  mêmes  ;  une 
foule  d’intérêts  particuliers  que  le  chan¬ 
gement  ne  pouv-oit  manquer  de  blelîêr: 
toutes  ces  caufes  infpirerent  à  beau¬ 
coup  de  gens  un  éloignement  invinci¬ 
ble  pour  un  plan  qui  pouvoit  bien  avoir 
quelques  inconvéniens  ;  mais  qui  étoit 
appuyé  fur  des  raifons  décifives ,  &  qui 
prefentoit  de  grands  avantages.  De  leur 
côté  5  ceux  qui  avoient  fait  prévaloir  un 
nouveau  fyfême,  le  foutinrent  avec  une 
fierté  dédaigneufe.  Du  choc  de  ces  fen- 
tiînens  oppofés ,  il  s’éleva  deux  partis 
dont  l’animofité  qui  fut  d’abord  extrê¬ 
me  n’a  fait  que  s’accroître.  Cen  eft  affez 
de  ce  foyer  de  diviiions  ,  pour  caufer 
dans  la  colonie  un  embrafement  géné¬ 
ral.  Mais  elle  a  bien  plus  à  craindre  en¬ 
core  des  ennemis  féroces  qui  la  mena¬ 
cent  continuellement  au  centre  de  l’ifle. 

Lorfque  les  Efpagnols  furent  obligés 
d’abandonner  la  Jamaïque  à  l’Angle¬ 
terre  ,  ils  y  laiiTerent  un  allez  grand  nom¬ 
bre  de  negres  5c  de  mulâtres  qui,  las 
de  leur  efclavage  ,  prirent  la  réfolution 
de  fe  fauver  dans  les  montagnes  pour 
conferver  une  liberté  que  fembloit  leur 
offrir  la  fuite  de  leurs  tyrans  vaincus:> 
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Apres  avoir  établi  des  réglemens  qui 
dévoient  affurer  leur  union  ,  ils  plantè¬ 
rent  du  mays  &  du  cacao  dans  les  lieux 
les  plus  inacceffibles  de  leur  retraite. 
Mais  1  impoflîbilité  de  fubfifter  julqu’au 
temps  de  leur  récolte  ^  les  força  de  def- 
cendre  dans  la  plaine,  pour  y  chercher 
des  vivres.  Le  conquérant  foulFrit  ce 
pillage  d’autant  plus  impatiemment  , 
qu il  n’avoit  rien  à  perdre,  &  déclara  la 
guerre  la  plus  vive  à  ces  ravilTeurs.  Plu- 
fieurs  furent  maffacrés.  Le  plus  grand 
nombre  fe  fournit.  Cinquante  ou  foixante 
feulement  trouvèrent  encore  des  rochers 
pour  y  vivre  ou  mourir  libres. 

La  politique  qui  a  des  yeux  8c  point 
d’entrailles  ,  vouloit  qu’on  achevât  d’ex¬ 
terminer  ou  de  réduire  cette  poignée 
de  fugitifs  échappés  à  la  chaîne  ou  au 
carnage.  Mais  les  troupes  qui  périf- 
fbient ,  ou  s’épuifoient  de  fatigue  ,  ne 
goûtèrent  pas  un  fyftême  de  deftruc- 
tion  qui  devoir  leur  coûter  encore  du 
fang.  On  y  renonça  dans  la  crainte  de 
les  ioulever.  Cette  condefcendance  eut 
des  fuites  fûneftes.  Les  efclaves,  que 
l’horreur  du  travail ,  ou  la  peur  des  châ- 
îimens  jq.toit  dans  le  défe4^oir  ,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  chercher  un  afyle  dans  les 
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bois  où  ils  étoient  fûrs  de  trouver  des 
compagnons  prêts  à  lesafTifter.  Le  nom¬ 
bre  des  fugitifs  augmenta  tous  les  jours. 
On  les  vit  bientôt  déferter  par  effaims, 
après  avoir  maffacré  leurs  maîtres  ,  Sc 
dépouillé  les  habitations  qu’ils  livroient 
aux  flammes.  Inutilement  on  employoiî 
contr'eux  des  courtifans  aélifs  aux¬ 
quels  on  donnoit  quarante  livres  fler- 
lings  pour  chaque  noir  maflacré  dont  ils 
préfenteroient  la  tête.  Cette  rigueur  ne 
changea  rien;  2c  la  défertion  n’en  de- 
vint  que  plus  générale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur 
audace.  Jufqu’en  1690  ils  s’étoient  bor¬ 
nés  à  fuir.  Mais  enfin  fe  croyant  affez 
forts,  même  pour  attaquer,  on  les  vit 
fondre  par  bandes  féparées  fur  les  plan¬ 
tations  Angloifes ,  où  ils  firent  des  dé¬ 
gâts  horribles.  En  vain  furent-ils  repouf- 
fés  avec  perte  dans  leurs  montagnes  ; 
en  vain  pour  les  y  contenir ,  confiruifit-on 
des  forts  de  diflance  en  diftance  ,  avec 
des  corps-de-garde.  Malgré  ces  frais  , 
ces  précautions ,  les  ravages  recommen¬ 
cèrent  à  diverfes  reprifes.  Le  reflenti- 
ment  de  la  nature  violée  par  une  police 
barbare,  mit  tant  de  fureur  dans  l’ame 
des  noirs  achetés^  par  les  blancs,  que 
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ceux- ci,  pour  couper  ,  ditoicnt-üs ,  îa 
racine  du  mal,  réfolurent  en  1735  d’em¬ 
ployer  toutes  les  forces  de  la  colonie 
à  détruire  un  ennemi  juftement  impla¬ 
cable. 

Aufli-tôt  les  loix  militaires  prennent 
la  place  de  toute  admlniftration  civile. 
Tous  les  colons  fe  partagent  en  corps 
cîe  troupes.  On  fe  met  en  mouvement, 
on  marche  aux  rebelles  par  dirTérenies 
routes.  Un  parti  fe  charge  d’attaquer 
la  ville  de  Nauny  que  les  noirs  avoient 
bâtie  eux-mêmes  dans  les  montagnes 
bleues.  Avec  du  canon  on  réuffit  à  ré¬ 
duire  une  place  conhruite  fans  réglés, 
défendue  fans  artillerie.  Mais  les  autres 
éntreprifes  n’eurent  qu’un  fuccès  équi¬ 
voque  ,  ou  balan,cé  par  des  pertes.  Les 
efclaves ,  plus  glorieux  d’un  triomphe 
qu’abattus  de  dix  revers  ,  s’énorgueiilif- 
fent  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans 
que  des  ennemis  à  combattre.  S’ils  font 
battus  ,  ce  n’eft  pas  fans  vengeance. 
Leur  fang brûle  de  couler  6c  de  fe  con-‘ 
fondre  avec  celui  de  leurs  barbares 
maîtres.  Ils  s’enfoncent  à  travers  l’épée 
de  l’Européen  pour  lui  plonger  un 
poignard  dans  le  coeur  ;  &  le  ciel  ap¬ 
plaudit  peut-être  à  ces  momens  de  car- 
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nage  oùfa  juflice  s’exerce.  Les  réfugiés, 
forcés  de  plier  devant  le  nombre  ou 
radreife  ,  fe  retranchent  dans  des  lieux 
inaccefllbles ,  ôc  s’y  difperfent  en  petites 
troupes,  réfolus  de  n’en  plus  fonir  ,  & 
bien  alTurésd’y  vaincre.  Après  neuf  mois 
de  combats  de  courfes ,  on  aban¬ 
donne  enfin  le  projet  de  les  feumettre, 
Ain  fl  remportera  tôt  ou  tard  ,  contre 
des  armées  nombreufes ,  aguerries,  & 
même  difciplinées  ,  un  peuple  défeL 
péré  par  l’atrocité  de  la  tyrannie  ou  l’in- 
juftice  de  la  conquête ,  s’il  a  le  courage 
de  foufifir  la  faim  plutôt  que  le  joug  ; 
s’il  joint  à  l’horreur  d’être  affervi  la  ré- 
folution  de  mourir;  s’il  aime  mieux  être 
effacé  du  nombre  des  peuples  que  d’au¬ 
gmenter  celui  des  efclaves.  Qu’il  cede 
la  plaine  à  la  muititude  des  troupes  ,  à 
l’attirail  des  armes  ,  à  l’étalage  des  vi¬ 
vres  ,  des  munitions  ôc  des  hôpitaux  ; 
qu’il  fe  retire  au  cœur  des  montagnes, 
fans  bagage  ,  fans  toit,  fans  provifions  : 
la  nature  faura  bien  l’y  nourrir  6c  l’y 
défendre.  Qu’il  y  refte  ,  s’il  le  faut,  des 
années,  pour  attendre  que  le  climat  ,  la 
chaleur,  l’oifiveté  ,  la  débauche  aient  dé^ 
voré  ou  confumé  ces  camps  nombreux 
d’étrangers,  qui  n’ont  nibutinà  efpérer  ni 
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gloire  à  recueillir.  Qu’il  defcende  quel¬ 
quefois  avec  les  torrens  pour  furpren- 
dre  1  ennemi  dans  fes  tentes,  &  rava¬ 
ger  fes  lignes.  Qu’il  brave  enfin  les  noms 
injurieux  de  brigand  &  dairaffin  que 
lui  prodiguera  ians  honte  une  grande 
nation  alfez  lâche  pour  aiguifer  contre 
une  poignée  d’hommes  chaffeurs  ,  des 
armes  qui  n’ont  fu  que  ulier.  O  infa¬ 
mie  ! 

Telle  fut  la  conduite  des  negres  avec 
les  Anglois.  Ceux-ci  rebutés  de  courfes 

darmemens  inutiles,  tombèrent  dans 
un  découragement  univcrfel.  Les  plus 
pauvres  d’entr’eux  n’oferent  accepter 
les  terrains  que  le  gouvernement  leur 
offroit  au  voifinage  des  montagnes.  Les 
ctabliflemens  plus  éloignés  de  ces  re¬ 
doutables  efclaves  furent  négligés  ou 
meme  abandonnés.  Plufieurs  endroits 
de  lifle  ,  qui  par  leur  afpeâ  annon- 
çoient  le  plus  de  fécondité  ,  refterent 
dans  leur  état  inculte  ;  les  bois  Sc  les 
broufiailles  vives  ,  dont  la  nature  les 
avoit  hériîTés ,  devinrent  l’elFroi  des  co¬ 
lons  ,  en  fervant  d’afyle  aux  rebelles  qui 
s’étoient  aguerris. 

Dans  cette  fituation,  Trelaiinay  fiu 
chargé  de  l’adminillratiou  de  la  colonie* 
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Ce  gouverneur  fage  &C  fans  doute  hu¬ 
main  ,  ne  tarda  pas  à  fentir  que  des  hom¬ 
mes,  qui  depuis  près  d’un  (iecle  vivoient 
de  fruits  fauvages,  nus,  expofés  à  toutes 
les  injures  de  l’air  ;  qui  toujours  aux 
prifes  avec  un  alTaillant  plus  fort  ÔC 
mieux  armé,  ne  ceffoient  de  combat¬ 
tre  pour  la  défenfe  de  leur  liberté  ,  ne 
feroient  jamais  réduits,  ni  par  les  voies 
baîfes  de  la  cruauté  ,  ni  par  la  force 
ouverte.  Il  eut  donc  recours  à  des  ou¬ 
vertures  pacifiques.  On  leur  offrit  non 
feulement  des  terres  à  cultiver  en  pro¬ 
priété  ;  mais  la  liberté,  mais  l’indépen¬ 
dance.  On  confentit  qu’ils  en  jouiifent 
fous  des  chefs  ,  qui  ,  choifis  par  eux- 
mêmes,  recevroient  cependant  leur  com- 
miiîîon  du  gouverneur  de  l’ifle,  6c  ne 
pourroient  agir  que  d’après  fa  direc¬ 
tion.  Ce  plan  inoui  jiifqu’alors  pour  des 
negres,  fut  acceptée  Le  traité  fe  con¬ 
clut  en  1738  avec  une  joie  réciproque* 
Il  fembloic  promettre  une  tranquillité 
inaltérable  ;  mais  il  sy  étoit  mêlé  un 
germe  de  trouble  &  de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoit  cet  ac¬ 
commodement  au  nom  de  la  couronne  , 
Tafiemblée  générale  de  la  colonie  avoit 
propofé  fon  arrangement  particulier 
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aux  negres  indépendans.  C'étoit  qu'ils 
s  obligeairent  à  ne  plus  donner  de  re- 
îraue  aux  efclaves  fugitifs ,  à  condition 
qifon  leur  paieroit  une  fomme  fixe  pour 
chacun  de  ces  déferreurs  ,  qu’ils  dénon- 
ceroient  ou  rameneroient  eux~mêmes  à 
kl  colonie.  Cette  fiipulation ,  contraire 
à  rhumaniré  ,  n’a  pas  été  fans  doute 
religieufemenî  cbfervée.  On  s’eft  accufé 
mutuellement  d’infidélité.  Les  negres  , 
mal  payés  dans  ce  paâe  honteux,  ont  re¬ 
commencé  plu  fleurs  fois  leurs  ravages. 

Soit  que  leur  exemple  eût  infpiré  de 
i’audacc ,  ou  que  la  dureté  du  joug  An- 
glois  eût  foülevé  la  haine ,  les  negres 
efclaves  réfolurent  d’être  libres  auni. 
Pendant  que  la  guerre  d'Europe  em- 
braibit  l’Amérique,  ces  malheureux  con¬ 
vinrent  en  1760  de  prendre  tous  les 
armes  le  même  jour,  de  niafiacrer  leurs 
tyrans ,  de  s’emparer  du  gouverne¬ 
ment.  Mais  l’impatience  de  la  liberté 
déconcerta  l’unanimité  du  complot  ,  en 
prévenant  le  moment  de  l’exécution. 
Quelques-uns  des  confpirateurs  mirent 
avant  le  temps  le  feu  aux  habitations, 
en  poignardèrent  les  maîtres  ;  ne  fe 
voyant  pas  en  état  de  réfifier  à  toutes 
ies  forces  de  Tifle  que  leur  entreprifc 
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prématurée  avoit  réunies  en  un  mo¬ 
ment,  iis  fe  réfugièrent  dans  les  mon¬ 
tagnes.  De  cctafyle  impénétrable,  ils 
ne  cellerent  de  faire  des  forties  meur- 
îrieres  Sc  dellruftives.  Les  Angiois,  dans 
leur  défefpoir,  furent  réduits  à  chercher 
à  prix  d’argent  le  fecours  des  negres 
fauvages,  dont  ils  avoient  été  forcés  de 
reconnoîrre  l’indépendance  par  le  fceaa 
d’un- traité.  On  leur  promit  une  fomme 
fixée  pour  la  tête  de  chaque  efclave 
quïls  auroient  tué  de  leur  main.  Ces 
iâches  Africains,  indignes  de  la  liberté 
qu’ils  avoient  recouvrée  ,  n’eurent  pas 
honte  de  vendre  le  fang  de  leurs  freress 
ils  les  pourfuivirent  ,  ils  en  tuerent  un 
grand  nombre  par  furprife.  Enfin  les 
conjurés  affoiblis  ôc  trahis  par  leur  pro¬ 
pre  race  ,  refterent  long-temps  dans  le 
fiicnce  &  l’inaéfion. 

'  On  croyoit  le  feu  de  la  confpiration 
éteint  fans  réferve  ,  lorfque  les  révoltés , 
accrus  par  le  renfort  des  déferteurs  qui 
s’étoient  échappés  de  diverfes  planta¬ 
tions  ,  reparurent  avec  une  nouvelle  fu¬ 
reur.  Les  troupes  réglées ,  les  milices , 
un  corps  nombreux  de  matelots  ;  tout, 
fe  réunit  contre  des  efclaves.  On  les 
combattit;  on  les  vainquit  en  plufieurs 
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l'encontres.  Il  y  en  eut  beaucoup  de 
tués  6c  de  pris.  Le  refte  fe  difperfa  dans 
les  bois  8c  dans  les  rochers.  Tous  les 
prifonniers  furent  fufîllés ,  pendus  ou- 
brûlés.  Ceux  qu’on  croyoit  les  auteurs 
delà  confpiration ,  furent  attachés  vi- 
vans  à  des  gibets ,  où  ils  périrent  lente¬ 
ment  expofés  8c  confumés  au  foleil  ar¬ 
dent  de  la  zone  torride,  fupplice  plus 
cuifant,  plus  affreux  que  celui  du  bû¬ 
cher.  Cependant  leurs  tyrans  favouroient 
avec  avidité  lés  tourmens  de  ces  mifé- 
rables,  dont  Tunique  crime  étoit  d’avoir 
voulu  recouvrer  par  la  vengeance ,  des 
droits  que  Tavarice  &C  l’inhumanité  leur 
avoient  ravis. 

'  Le  même  efprit  de  barbarie  diÛa  les 
mefures  qu’on  prit  pour  prévenir  de 
nouveaux  foulevemens.  Un  efclave  eft 
fuftigé  dans  les  places  publiques,  s’il  joue 
à  quelque  jeu  que  ce  foit  ;  s’il  ofe  aller 
à  la  chaffe ,  ou  s’il  vend  autre  chofeqiie 
du  lait  8c  du  poiffon.  Il  ne  peut  fortir  de 
Thabitation  où  il  fert,  fans  être  accom- 
pagné  d’un  blanc, 'ou  fans  une  permif- 
îion  par  écrit.  S’il  bat  du  tambour,  ou 
s’il  fait  ufage  de  quelque  infiniment 
bruyant,  fon  maître  fera  condamné  à 
une  amende  de  dix  livres  fierlings.  C’eft 
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ainfi  que  les  Anglois  ,  ce  peuple  ü  ja¬ 
loux  de  fil  liberté,  fe  joue  de  celle  des 
autres  homiues.  C’efl:  à  cet  excès  de 
baroarie  que  le  commerce  Sc  l’elclavage 
des  negres  ont  dû  conduire  les  ufurpa- 
teurs  de  l’Amérique.  -Tels  font  les 
progrès  de  l’injurtice  Sc  de  la  violence. 
Pour  conquérir  le  nouveau  nionde ,  il  a 
fallu  fans  doute  en  égorger  les  habitans. 
Pour  les  remplacer,  il  faiioit  acheter 
des  nègres  feuls  propres  au  climat,  aux 
travaux  de  l’Amérique.  Pour  tranlplanter 
-  ces  Africains,  qu’on  deftinoit  à  la  culture 
fans  propriété ,  il  a  fallu  les  prendre 
par  force  &;  les  rendre  efclaves.  Pour 
les  tenir  dans  l’efclavage  ,  il  faut  les 
traiter  dttrement.  Pour  empêcher  ou 
punir  les  révoltes  où  provoque  la  du¬ 
reté  de  la  fervitude,  i!  faut  des  fuppü- 
ces ,  des  châtimens  ,  des  loix  atroces 
contre  des  hommes  quelles  ont  rendus 
féroces. 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a  fon 
terme  dans  fa  nature  defiruflive.  Un 
moment  ftiffit  ;  une  defeente  heiireufe 
à  la  Jamaïque  y  peut  faire  couler  des 
armes  à  des  hommes  qui  ont  l’ame  ul¬ 
cérée  8c  le  bras  levé  contre  leurs  op- 
prefiéurs.  Le  François  ne  fongeant  qu’à 
Tome  V.  O 
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nuire  à  fon  ennemi,  fans  prévoir  queîa 
révolte  des  negres  dans  une  colonie  les 
peut  foulever  dans  toutes  ,  ira  hâter  une 
révolution  pendant  la  guerre.  L’Anglois 
placé  entre  deux  feux  perdra  fa  force  ^ 
fon  courage  ,  &  lailfera  la  Jamaïque  en 
proie  à  des  efclavas  8c  à  des  conqué- 
rans  qui  fe  la  difputeront  par  de  nou¬ 
velles  horreurs.  Voilà  l’enchaînement 
de  l’injuftice.  Elle  s’attache  à  l’homme 
par  des  nœuds  quinefe  rompent  qu’avec 
Je  fer.  Le  crime  engendre  le  crime  ,  le 
fang  produit  le  fang  ;  5c  la  terre  de¬ 
meure  un  théâtre  éternel  de  défolation^ 
de  larmes  ,  de  mifere  6c  de  deuil,  où 
les  générations  viennent  fucceffivement 
fe  baigner  dans  le  carnage ,  s’arracher 
les  entrailles  ,  6c  fe  renverfer  dans  la 
pouHiere. 

Ce  feroit  pourtant  une  perte  funefte 
à  l’Angleterre  que  celle  de  la  Jamaïque. 
La  nature  a  placé  cette  ifle  à  l’entrée 
du  golfe  du  Mexique,  ÔC  l’a  comme 
rendue  la  clef  de  ce  riche  pays.  Les 
vailfeaux  qui  vont  de  Carthagene  à  la 
Havane ,  font  forcés  de  paffer  fur  fes 
côtes.  Elle  eft  plus  à  portée  qu’aucune 
autre  ifle  des  différentes  échelles  du 
continent.  La  multitude  ôc  Texcellence 
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fes  rades  lui  donnent  la  facilité 


de  lancer  des  vailfeaux  de  guerre,  de 
tous  les  points  de  fa  circonférence.  Tant 
d^'avantages  font  achetés  par  des  incon- 
véniens. 

Si  Ton  arrive  aifément  à  la  Jamaïque 
par  les  vents  alifés,  en  allant  reconnoitre 
îes  petites  Antilles,  il  n’eft  pas  aufïî 
facile  d’en  fortir,  foit  qu’on  prenne  le 
détroit  de  Bahama ,  foit  qu’on  fe  déter¬ 
mine  pour  le  paffage  fous  le  vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  a 
'^îoute  la  faveur  du  vent  durant  deux  cens  - 
lieues  ;  mais  dès  qu’on  a  doublé  le  cap  Saint 
Antoine,  on  rencontre  à  lavant  le  même 
vent  qu’on  avoit  à  l'arriere  :  ainfi  l’on 
perd  plus  de  temps  qu’on  n’en  avoit  ga¬ 
gné,  avec  le  rifque  d’être  enlevé  par  les 
gardes-côtes  de  la  Havane.  De  ce  péril 
on  tombe  dans  les  écueils  de  la  Floride, 
où  les  vents  &  les  courans  portent  avec 
une  extrême  violence.  L’Elifabeth ,  vaif- 
feau  de  guerre  Anglois ,  alloit  infail- 
üblemenî  y  périr  en  174Ô,  lorfqu’il 
aima  mieux  entrer  dans  la  Havane. 
Cétoit  un  port  ennemi  ;  c’étoit  dans  le 
feu  de  la  guerre.  «  Je  viens,  dit  le  ca- 
»  pitaine  Edward  au  gouverneur  de  la 
»  place  J  je  viens  vous  livrer  mon  navire  ^ 
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))  îiies  matelots ,  mes^  foldats  5c  moi- 
»  même  ;  je  ne -vous  demande  que  la 
))  vie  pour  mon'  éqidpage.  Je  ne  corn- 
»  mettrai  point,  dit  le  commandant  tfpa- 
»  gnol,  une  action  déshonorante.  Si  nous 
)>  vous  avions  pris  dans  le  combat,  en 
»  pleine  mer  ou  fur  nos  côtes ,  votre 
»  vaiiTeau  feroit  à  nous,  &  vous  feriez 
»  nos  prifonniers.  Mais  battus  par  la 
)y  tempête  ,  &.  pouffes  dans' ce  port  par- 
»  la  crainte'  du  naufrage,  j'oublie  &  je 
»  dois  oublier  que  ma  nation  efr  en 
»  guerre  avec  la  vôtre.  Vous  êtes  des 
»  homîTies,  Sc  nous  le  fommes  aufii’ : 
))  vous  ôtes  malheureux ,  nous  vous 
)>  devons  de  la'  pitié.  Déchargez  donc 
))  avec  affurance  ,  oC  radoubez  votre 
»  vaiffeau.  Trafiquez  ,''Vir  le  faiu,'yans. 
))  ce  port  pour  les  frais  'que  vous  devez^ 
»  payer.  Vous  parti'rez'enfuite  ,  &  vous 
))  aurez  un  paffeport  jufqifau  delà  des 
))  Bermudes.  Si  vous  êtes''pris. apres  ce  < 
»  terme,  le  droit  de  la  guerre' vous  aura 
>fmis  dans  nos  mains;  mais  en  ce>mo- 
))  ment,  je  ne  vois  dans  des  AnglcîS  que 
)>  des  étrangers  pour  qui  I  humanité  ré- 
mclamie  du  fecours  (o  C’eft-là  qu'on 
reconnoiî  la  'géoérofité  Efpagnole.. 
Quand  on  a  le  bonheur  d’avoir  de  tels 
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ennemis  ,  devroit-on  être  jamais  en 
guerre  avec  eux? 

-La  fécondé  route  n’offre  pas  moins 
de  difficultés  5c  de  périls.  Elle  aboutit 
à  une  petite  iile  que  les  Anglois  nom¬ 
ment  Crooked-illand  5  qui  e(l  fituée 
à  quatre-vingts  lieues  de  la  Jamaïque,  il 
faut  communément  lutter  pendant  tout 
ce  trajet  contre  le  vent  d’eff,  ranger 
de  fort  près  les  côtes  de  Saint  Domingue 
de  peur  d’être  j^ouflé  fur  les  baffes  du 
Cuba,  Sc  paffer  par  le  détroit  que  for- 
mentles pointes  de  ces derix  grandes  files, 
où  il  eit  bien  difficile  de  n’être  pas  in¬ 
tercepté  par  leurs  corfsires  ou  par  leurs 
vaiffeaux  de  guerre.  Les  navigateurs 
partis  des  Lucayes  n’éprouvent  par  les 
mêmes  difficultés.  ^ 

-  Ces  files,  les  premières  que  Colomb 
découvrit  en  Amérique,  font  au  nom¬ 
bre  de  quatre  ou  cinq  cens.  La  plupart 
ne  font  que  des  rochers  à  fleur  d’eau. 
Quelques-unes  étoient  habitées  par  des 
fauvages  qu’on  fit  tous  périr  dans  les 
mines  de  Saint  Domingue.  Il  n’y  en 
avoit  pas  une  feule  qui  ne  fût  entière¬ 
ment  deferte  ,  lorfque  l'Angleterre  jeta 
en  T  071'  dans  celle  qu’on  nomme  la 
Providence  ,  quelques  hommes  qui  fu- 
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'  renf  exterminés ,  fept  ou  huit  ans  après^ 
par  les  Efpagnols.  Cette  cataftrophe 
n’einpêcha  pas  d’autres  Anglois  d’y  .re¬ 
tourner  en  1690.  Ils  avoient  élevé  cent 
foixante  maifons  ^  6c  ils  occupoient 
quatre  cens  efclaves  à  la  culture  du 
fucre,  lorfque  les  François  &  les  Efpa¬ 
gnols  réunis ,  les  attaquèrent  de  nouveau 
•en  1703  ,  détruifirent  leurs  plantations, 
&  enlevèrent  leurs  negres.  Les  colons 
découragés  par  la  perte  totale  de  leurs 
biens ,  allèrent  chercher  de  loccupation 
ailleurs ,  &  ils  furent  remplacés  par  des 
pirates  de  leur  nation  ,  qui,  après  avoir 
rempli  de  leurs  brigandages  les  côtes 
d’Afrique ,  les  mers  les  plus  reculées  de 
l’Afie ,  fur-tout  les  parages  de  rAmérique 
feptentrionale ,  trouvoient  un  afyle  fûr 
&  commode  dans  ce  repaire.  Depuis 
long-temps,  ils  infultoient impunément, 
même  le  pavillon  de  la  Grande  Breta¬ 
gne ,  lorfqu’en  1719,  George  I,  réveillé 
par  les  cris  de  fon  peuple  6c  par  le  vœu 
de  fon  parlement  ,  fit  partir  des  forces 
fufFifan  tes  pour  les  réduire.  La  plupart 
acceptèrent  l’amniftie  qui  leur  étois 
offerte ,  &  groffirent  la  colonie  que 
Vooder  Rogers  amenoit  d’Europe. 

.  Elle  peut  être  aujourd’hui  compofée 
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de  trois  mille  âmes.  La  moitié  eft  éta¬ 
blie  à  la  Providence  ;  le  refte  cil  difperfé 
dans  les  autres  ides.  C’eft  au  brigandage 
de  leurs  premières  mœurs  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’état  de  négligence  Scd’imperfeftion 
où  CCS  colons  laiffent  languir  1  agricul¬ 
ture  ;  quoique  la  variété  du  terrain  qu’ils 
occupent  ou  peuvent  occuper,  ne  cefie 
de  folliciter  leur  indullrie ,  leur  ambition , 
leurs  caprices  meme.  On  fait  bien  qu’en 
général,  il  n’eft  pas  fertile;  mais  il  s  y 
trouve  des  veines  affez  riches  pour  faire 
^profpérer  une  population  plus  confidé- 
rable.  Ces  ifles ,  qui  fa^ute  de  denrees ,  ont 
été  jufqu’à  préfent  perdues  pour  la 
^  Grande  Bretagne  ,  pourront  lui  devenir 
tuiles  du  moins  oar  leur  poiition ,  fi  ce 
n’efi:  pas  par  leur  commerce. 

Les  Lucayes  qui  d’un  côté  ne  font 
réparées  de  la  Floride  que  par  le  canal 
de  Bahama,  forment  de  l’autre  une 
longue  chaîne  qui  fe  termine  à  peu  près 
à  la  pointe  de  Cuba.  Là  commencent 
d’autres  ifles  qu’on  appelle  Caïques  SC 
Turques,  mifes  depuis  peu  fous  le  joug 
de  la  marine  Angloife ,  (k.  qui  prolongent 
la  chaîne  jufque  vers  le  milieu  de  la 
côte  feptentrionale  de  Saint  Dorningue. 
Ces  différentes  ifles  laiffent  entr’elles 
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plufieurs  paiTages  aux  plus  grands  bâti 
mens.  On  en  compte  fept  bien  connus 
&  bien  fréquentés.  La  Turque  &  la 
grande  Calque  ,  par  les  fortifications> 
que  1  Angleterre  vient  îl’y  élever,  oiîrpnq 
à  fes  corfaires,  un  mouillage  tranquille, 
une  retraite  affiirée ,  avec  l’empire  du 
canal  étroit  qui  les  fépare  Tune  &  l’autre 
ce  Saint  Domingue.  Dès- lors  la  plupart 
des  navires  partis  d’Europe  pour  cette 
ifle^  fi  riche  ,  doivent  lomber  dans  Jes 
mains  des  Anglois.  Si  ceux-ci  n’ont  pas 
copftruit  des  forts  fur  les  autresvijies  du 
débouquement  5  qui  p^ourroient ^  être 
autant  de  portes  fermées  au  retour  des 
vaüreaux  de  Saint  Domingue  en  France, 
c  efi:  que  la  Eipiéfiorité  de  leurs  manceijt^ 
vres  leur  a  p>aru  fiifiifante  fans  ces  fe,-^ 
cours  pour  intercepter  ce  pahage  à  . la 
navigation  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe  pro- 
lîiettent  pas  d  auOi  grands  avantages  des 
Bermudes. 

Cet  archipel ,  éloigné  d’environ  trois 
cens  lieues  de  celui  des  Antilles,  fut 
découvert  en  152.7  par  l’Efpagnol  Jean 
Bermudès  5  qui  lui  donna  fon  nom, 
fans  y  aborder.  Jamais  ce  groupe  d’ifies 
n’avoit  été  habité  par  aucun  m.ortel , 
lorfqiie  foixante  Anglois  y  pafferent  en 
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î6i2.Sa  popiiiaîion  s’accrut  aiïez  conli- 
dérablement,  parce  qu’on  exagéra  beau¬ 
coup  les  avantages  de  fon  climat.  On 
s'y  rendoit  des  Antilles  pour  recouvrer 
la  fanré,  des  colonies  feptentrionales 
pour  y  jouir  tranquillement  de  fa  for¬ 
tune.  Plufieurs  royaüftes  allèrent  y  at¬ 
tendre  la  fin  des  jours  de  Cromwel  qui 
les  opprimoit.  Waller  entfautres  5  poete 
charmant ,  ennemi  de  ce  tyran  libéra¬ 
teur  5  pafia  les  mers ,  &  chanta  ces  ifles 
fortunées  5  infpiré  par  l’infiuence  de  l’air 
ïcda  beauté  du  payfage  ,  vrais  dieux  dé 
la  poéfie.  Il  fit  palier  fon  enfhouflafme 
a  ce  fexe  qifi!  eft  fi  doux  d’enflammer^ 
Les  dames  Angloifes  ne  fe  croyoient 
belles  &  bien  parées  ^  qu'avec  de  petits 
chapeaux  faits  de  feuilles  de  palmiers 
qui  venoienV  des  Bermudes, 

Mais  enfin  le  charme  difparut,  8c  ces 
ifles  tombèrent  dans  l'oubli  que  méri- 
toit  leur  petitelTe.  Elles  font  extrême¬ 
ment  nombreufes,  &  n'occupent  qu’un 
efpace  de  fix  à  fept  lieues.  Le  fol  y  eft 
d’une  qualité  médiocre  5  fans  aucune, 
fource  pour  l'arrofer.  On  n'y  boit  d’autre 
eau  que  celle  des  puits  oC  des  citernes.. 
Le'mays-  les  légumes  ^  beaucoup  de 
fronts  excellens  y  donnent  une  nciuri-; 
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pre  abondante  ôc  faine.  Il  n’y  croît 
point  de  ce  fiiperflu  qu’on  exporte  aux 
nations.  Cependant  le  hazard  a  ralTem- 
bie  fous  ce  ciel  pur  8c  tempéré  quatre 
ou  cinq  mille  habitans ,  pauvres ,  mais 
heureux  d’être  ignorés.  Ils  n’ont  de 
liaifons  au  dehors  que  par  quelques  bâti- 
mens  qui ,  palfant  des  colonies  du  nord  à 
celles  du  midi,  vont  de  temps  en  temps 
fe  rafraîchir  à  ces  ifies  pailibles. 

On  a  fouhaiîé  d’augmenter  l’aifance 
de  ce  peuple  par  l’indullrie.  On  a  voulu 
qu’il  cultivât  la  foie,  enfuite  la  coche- 
rdlle ,  enfin  qu’il  plantât  des  vignes. 
Mais  ces  projets  n’ont  été  que  conçus. 
Pour  leur  propre  bonheur,  ces  infulaircs 
ont  borné  tous  leurs  arts  fédentaires  à 
la  fabrication  des  voiles  de  marine. 
Cette  manufaélure  fi  convenable  à  des 
hommes  fimples  8c  modérés  ,  devient 
tous  les  jours  plus  florilfante.  Elle  s’allie 
très-bien  avec  une  autre  branche  de 
commerce  qui  fait  toute  leur  richeffe  : 
c’eft  la  conflruâion  des  vaifleaux. 

Depuis  plus  d’un  (iecle,  il  fe  fait  aux 
Bermudes  ave-c  un  bois  de  cedre  que  les 
François  appellent  acajou ,  des  bâtimens  ' 
qui  n’ont  point  d’égaux  pour  la  marche  8c 
pour  la  durée.  Connus  en  Amérique  fous 
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le  nom  de  Bermudiens,  ils  font  géné-* 
râlement  recherchés,  fur-tout  par  les 
corfaires.  On  a  tâché  de  les  imiter  à  la 
Jamaïque  Sc  aux  Lucayes ,  où  l’on  avoit 
abondamment  des  matériaux  que  la  ra¬ 
reté  avoit  fait  enchérir  dans  les  anciens 
chantiers  ;  mais  ces  vaiîTeaux  font 
doivent  être  fort  inférieurs  à  ceux  qui 
leur  ont  fervi  de  modèle.  Garde  ccê 
avantage  ,  peuple  laborieux  fans  richef- 
fes  ,  heureux  de  ton  travail  6c  de  ta 
pauvreté  qui  confervent  tes  mœurs.  Un 
ciel  pur  &L  ferein  veille  fur  tes  jours 
innocens.  Tu  refpires  la  paix  de  i’ame 
avec  la  fanté.  Aucun  poifon  du  luxe  n’a 
coulé  dans  tes  veines.  Tu  n’excites,  ni 
n’éprouves  l’envie.  Les  fureurs  de  l’am¬ 
bition  &  de  la  guerre  expirent  fur  tes 
bords,  comme  les  tempêtes  de  l’océan 
qui  t’environne.  C’ell:  pour  jouir  du 
fpeftacle  de  ta  frugalité  que  l’homme 
vertueux  voudroit  paffer  les  mers.  Ah  ! 
que  les  vents  ne  t’apportent  jamais  les 
événemens  du  monde  où  nous  vivons 
Tu  faurois.  .  . .  hélas.  .  .  .  non,  mon 
efpriî  fe  trouble,  ma  plume  tombe,  Sc 

îu  n’apprendras  rien . 

L’Angleterre  ne  retiroit  de  toutes  les 
ifies  qui  profpéroient  fous  fon  pavillon 
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que  le  fucre  neceiTaire  à  fa  confomma- 
îion  5  une  partie  du  café  &  du  coton 
dont  elle  avoir  befoin.  Elle  n’en  obtenoit 
ni  cacao,  ni  indigo.  La  derniere  guerre, 
en  étendant  fon  domaine  dans  le  nou¬ 
veau  monde,  a  enrichi  fon  commerce 
de  quelques  branches  d’exportation.  ' 

A  la  tête  de  fes  nouvelles  acquifi- 
lions  eft  l’ifle  de  Tabago ,  qui  peut 
avoir  trente  lieues  de  circuit.  Edle  n’eft 
point  ,  comme  la  plupart  des  autres 
Caraïbes ,  hérüTée  de  rochers  arides,  ou 
empâtée  de  marécages  mal  fains.  Des 
plaines  qui  s’étendent  fans  inégalités,  y 
font  couronnées  par  des  coteaux  dont 
îa  pente  douce  8c  facile  eft  prefque  par¬ 
tout  fufceptible  de  culture.  On  voit 
fortir  de  ces  hauteurs  un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  foLirces,  qui  la  plupart  fem- 
blent  deftinées  à  faire  agir  des  moulins 
à  fucre.  Le  fol ,  quelquefois  fablonneux, 
eft  confamment  noir  8c  profond.  Des 
havres  fûrs  8c  commodes ,  bornent  le 
nord  &  le  couchant  de  Fifle  qui  neft 
pas  expofée'  à  ces  terribles  ouragans 
qui  caufent  ailleurs  de  fi  grands  ravages- 
Le  voiiinage  du  continent  peut  lui 
procurer  cet  avantage  inefllmable. 

Auffi  Tabago  fut-il  autrqfois  extrême- 
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ment  peuplé  ,  fi  Ton  en  croit  des  trcidi- 
tions  5  dont  1  autorité  n’efl  pourtant  que 
douteufe.  Ses  habitansy  réfiflerent  long¬ 
temps  aux  attaques  vives  &  fréquentes 
des  fauvages  de  la  Terre  Ferme ,  enne¬ 
mis  opiniâtres  ,  irréconciliables.  Enfin 
lafies  de  ces  incurfions  toujours  renaif- 
fantes  du  continent  ^  ils  fe  difperfercnt 
dans  les  ifles  voifines. 

Celle  qu’ils  avoieiit  abandonnée  ^ 
étoit  ouverte  aux  invalîons  de  l’Europe  ^ 
loriqu’en  1632  ,  il  y  débarqua  deux’ cens 
Fleffinguois,  pour  y  jeter  les  fondemens 
d’une  colonie  Hollandoife.  Les  Indiens 
du  voifinage  fe  joignirent  aux  Efpa- 
gnols  de  la  Trinité,  contre  un  établiffe* 
ment  qui  leur  portoit  ombrage.  Tout 
ce  qui  voulut  arrêter  leur  impétueufe 
fureur ,  fut  maffacré  ou  fait  prifonnier. 
Le  peu  qui  fe  fauva  de  leurs  mains,  à 
la  faveur  des  bois,  ne  tarda  pas  à  dé¬ 
ferrer  rifle. 

La  Hollande  oublia  durant  viimt  ans 

O 

un  établi iFement  qu’elle  ne  connoiiToit 
que  par  les  défaftres  de  fa  naifiânee. 
En  1654,  on  y  fit  paffer  une  nouvelle 
peuplade.  Elle  en  fur^chaffée  en  1666. 
ï^es  Anglois  fe  virent  bientôt  arracher 
cette  conquête  par  les  François. 
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Louis  XIV  content  de  vaincre  5  rendit  à 
Ja  république  fon  alliée ,  une  ifle  qu  elle 
avoit  pofledée.  Cet  établiffement  ne 
profpéra  pas  mieux  que  toutes  les  colo¬ 
nies  agricoles  de  cette  nation  commer¬ 
çante.  Ce  qui  détermine  ailleurs  tant 
d’hommes  à  paffer  en  Amérique-,  n’y  a 
jamais  dû  pouffer  les  Hollandois.  Leur 
Métropole  offre  à  Tinduhrie  de  fes  ci¬ 
toyens  toutes  les  facilités  d’un  com¬ 
merce  avantageux  ;  ils  n’ont  pas  befoin 
de  s’expatrier  pour  faire  leur  fortune. 
Uneheureufe  tolérance,  achetée  comme 
îa  liberté ,  par.  des  fleuves  de  fang ,  y 
laiffe  enfin  refpirer  les  confciences  ; 
jamais  des  fcrupules  de  religion  n’y  ré- 
duifent  les  âmes  timorées  à  fe  bannir  du 
foi  où  le  ciel  les  fit  naître.  La  patrie 
pourvoir  avec  tant  de  fageffe  ôc  d’hu¬ 
manité  à  la  fubfiftance  8c  à  l’occupation 
des  pauvres ,  que  le  défefpoir  ne  les 
force  fpoint  à  défricher  une  terre  accou¬ 
tumée  à  dévorer  les  premiers  cultiva¬ 
teurs  qui  lui  ouvrent  le  fein.  Tabago 
n’eut  dont  jamais  plus  de  douze  cens 
hommes  occupés  à  cultiver  un  peu  de 
tabac,  un  peu  de  coton,  un  peu  d’in¬ 
digo,  6c  à  exploiter  fix  fficreries. 

La  çojoniê  étoit  bornée  à  cet  effor  d’m^ 
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duflrie,  quand  elle  fut  attaquée  par  la 
nation  même  qui  l’avoit  rétablie  dans 
fes  droits  primitifs  de  poffedion  6c  de 
propriété.  Au  mois  de  février  1677, 
une  flotte  Françoife ,  dellinée  à  s’em¬ 
parer  de  Tabago,  rencontra  la  flotte 
Hoüandoife  qui  devoir  s’oppofer  à  cette 
expédition.  Le  combat  s’engagea  dans 
la  rade  même  de  Tide ,  qui  devint  fa-^ 
meufe  par  cette  aftion  mémorable  dans 
un  fiecle  fécond  en  grands  événemens. 
L’acharnement  de  la  valeur  fut  tel  des 
deux  côtés ,  que  les  vailfeaux  étoienî 
fans  mâts,  fans  agrêts ,  fans  matelots  pour 
manœuvrer  ,  &  qu’on  fe  battoit  encore, 
La  bataille  ne  finit  que  quand  il  y  eut 
douze  bâtimens  brûlés  ,  &  un  grand 
nombre  coulés  à  fond.  Les  affaillans 
perdirent  moins  de  monde,  &  les  dé- 
fenfeurs  gardèrent  encore  riile. 

Mais  d’Eftrées  qui  vouloir  l’emporter  ^ 
y  defcendit  cette  même  année,  au  mois 
de  décembre.  II  n’y  avoir  plus  de  flotte  y 
pour  arrêter  ou  détourner  fes  forces. 
Une  bombe  elancée  de  forr  camp  alla 
tomber  fur  le  magalin  à  poudre.  Ce 
coup  ordinairement  décifif,  mit  Ten- 
nemi  hors  d’état  de  défenfe  :  il  fe  rendit  à 
diferétion.  Le  vainqueur  avec  toute  h 
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rigueur  du  droit  de  la  guerre  5  non  con¬ 
tent  de  rafer  les  fortifications  5  réduiiît 
les  plantations  en  cendre ,  s’empara  de 
tous  les  vaiffeaux  qui  étoient  dans  le  ■ 
port  5  Sc  tranfporta  les  habitans  hors  de 
Tille  qu’il  avoir  prife.  La  conquête  en 
fut  alTurce  à  la  France  par  la  paix  qui 
fuivit  une  adlion ,  où  la  défaite  fut  fans 
honte  5  &  la  viéioire  fans  avantage. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cette 
ifie  importante  ,  au  point  de  n’y  pas 
envoyer  un  feul  homme.  Peut-être  5 
dans  Tivrefie  d’une  fauffe  grandeur  5 
voyoit-elle  avec  indifférence  tout  ce  qui 
n  étoit  qu’utile.  Elle  prit  même  une  mau- 
vaife  opinion  de  Tabago,  jufqu’à  la  re¬ 
garder  comme  un  rocher  ftérile.  Cette 
erreur  '  s’accrédita  par  la  conduite  dê$ 
François  qui  trop  nombreux  à  la  Mar^ 


tinique  ,  fe  débordcrenr  aux  ifles  de 
Sainte  Lucie  ,  de  Saint  Vincent,  de  la 
Do.minique.  C’étoient  des  poiTefîîons 
précaires  &  d’une  qualité  médiocre, 
J-.es  auroit-on  préférées  à  une  ifle  dont 
le  terrain  étoit  meilleur  &  la  propriété 
inconteftable  ?  Ainfi  raifonnoit  un  gou¬ 
vernement  qui  n’avoit  pas  alors  fur  le 
commerce  &  les  plantations  des  colonies 
idléz  de  lumières  pour  difeerner  ks 
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vrais  motifs  du  peu  de  penchant  que  fes 
fujets  avoicnt  pour  'Fabago. 

Une  colonie  nailTante  ,  fur- tout  quand 
eÜc  eh  fondée  avec  de  foibles  moyens, 
a  befoin  de  feeours  immédiats  pour 
fubfiher.  Elle  ne  peut  faire  des  progrès 
qu’à  mefure  qu’elle  trouve  la  confom- 
mation  de  fes  premières  denrées. 
Celles-ci  font  pour  l’ordinaire  d’une 
efpece  commune,  qui  ne  valant  pas  les 
frais  d’une  longue  exportation  ,  ne  fe 
vend  guere  que  dans  les  lieux  voifîns  , 
&  même  inCnfibleinent ,  parles  profits 
médiocres  à'  l’entreprife  des  grandes 
cultures  qui  font  l'objet  du  commerce 
des  Européens  avec  les  Antilles,  Or 
Tabago  étok  -trop  éloigné  des  grands 
établiffemens  François,  pour  attirer  des 
habiîans  par  cette  gradation  de  fuccès. 
On  lui  préféra  des  illes  moins  abon¬ 
dantes,  mais  plus  rapprochées  des  ref- 
foiirces. 

Le  néant  où  tout  Favoit  plongée  ,  ne 
l’avoir  pas  dérobée  à  l’œil  avide  "de  l’An¬ 
gleterre.  Cette  iile  orgueilleufe  qui  fe 
croit  la  reine  des  ifles ,  parce  qu’eiie  efi: 
la  plus  lloriiTante  de  toutes  ,  prétendoit 
avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur  "Fa- 
bago  ,  pour  l’avoir  occupée  pendant  üx 
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mors.  Ses  forces  ont  couronné  fes  pré¬ 
tendons  ;  6c  la  paix  de  1763  a  juflifié 
le  fuccès  de  fes  armes  ,  en  lui  cédant 
une  poflelîion  qu’elle  vengera  de  l’inac¬ 
tion  des  François. 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  An¬ 
tilles  ,  devinrent  le  tombeau  de  leurs 
premiers  colons,  qui  agiflant  auhazard^ 
dans  des  temps  d’inexpérience  ,  fans 
aucun  concours  de  leur  Métropole ,  fai- 
foient  autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur 
avidité  méprifa  la  méthode  des  naturels 
du  pays ,  qui  pour  diminuer  la  trop  grande 
influence  d’un  foleii  éternellement  ar¬ 
dent  ,  féparoient  les  petites  portions  de 
terrain  qivils  étoient  forcés  de  défricher, 
par  de  grands  efpaces  couverts  d’arbres 
6c  d’ombres.  Ces  fauvages  inftruits  par 
l’expérience  plaçoient  leurs  logemens  au 
milieu  des  bois ,  dans  la  crainte  des  exha- 
laifons  vives  6c  dangereufes  qui  fortoient 
d’une  terre  qu’ils  venoient  de  remuer. 

Les  deftruéfeurs  de  ce  peuple  fage  , 
preffés  de  jouir  ,  abandonnèrent  cette 
méthode  trop  lente  ;  6c  dans  l’impa¬ 
tience  de  tout  cultiver  ,  ils  abattirent 
précipitamment  des  forêts  entières, 
AulTi-tôî  des  vapeurs  épailfes  s’élevèrent 
d’un  fol  échauffé  pour  la  première  fois 
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des  rayons  du  foleil.  Elles  augmentèrent 
à  mefure  qu’on  fouilla  les  champs ,  pour 
les  enfemencer  ou  les  planter.  Leur  mali¬ 
gnité  s’introduilît  par  tous  les  pores  y 
par  tous  les  organes  du  cultivateur  que 
le  travail  entretenoit  dans  une  tranfpi- 
ration  exceffive  &  continuelle.  Le  cours 
des  liqueurs  fut  intercepté  ;  tous  les  vif- 
ceres  fe  dilatèrent ,  le  corps  enfla  ;  l’ef- 
tomac  ceiTa  les  fonctions.  L’homme 
mourut.  Echappoiî-on  aux  ardeurs  pef- 
tilentielles  du  jour  ?  La  nuit,  on  refpi- 
roit  la  mort  avec  le  fommeil  ,  dans  des 
-  cabannes  drelfées  à  la  hâte  ,  auimilieii 
-des  terres  défrichées ,  fur  un  toi  dont  la 
végétation  trop  aftive  6c  mal  faine  ,  con- 
fumoit  les  hommes ,  avant  de  nourrir  les 
plantes. 

D’après  ces  obfervations ,  voici  le  plan 
qu’il  feroit  bon  de  fuivre  dans  l’établifié- 
ment  d’une  colonie  nouvelle.  En  y  arri¬ 
vant  ,  nous  examinerions  quels  font  les 
vents  qui  régnent  le  plus  dans  l’archipel 
de  l’Amérique;  &Cnous  trouverions  qu’ils 
y  font  réguliers  du  fud-eft,  au  nord-efh 
Si  nous  avions  la  liberté  du  choix  ,  fi  la 
nature  du  terrain  n’y  mettoit  point  d’obf* 
tacle  ,  nous  éviterions  de  nous  placer 
fous  le  vent  ,  de  peur  qu’il  n’apportâî 
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continuellement  dans  notre  fein  la  vapeur 
des  terres  nouvellement  défrichées  ,  & 
n’infeétât  par  l’exhalaifon  des  plantations 
neuves  ,  une  plantation  qui  le  feroit  pu¬ 
rifiée  avec  le  îemps.»Ainfi  nous  devrions 
fonder  notre  colonie  au  vent  de  tous  les 
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pays  qu’il  s’agiroit  de  mettre  en  cultur 
D’abord  on  conftruircit  dans  les  bois 
tous  les  logemens ,  autour  defquels  nous 
ne  îaifferlons  pas  couper  un  feul  arbre. 
Le  réjour  des  bois  efr  fain.  La^fraicheur 
qu’ils  con fervent  niême^pendanî  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  empêche  cette 
fiirabondance  de  tranlpiratioii  qui  , fait 
périr  la  plupart  des  Européens ,  par  la 
féchereile  bc  l’acrirnonic  d’un  fang  inflam¬ 
mable  &  dépouillé  de  fon  fluide.  On 
allumeroit  du  feu  pendant  la  nuit  dans 
les  cafés  ,  pour  divifer  le  mauvais  air 
qui  pourroiî  s’y  être  introduit.  Cet  ufage 
établi  conflamment  dans  certaines  par¬ 
ties  de  l’Afrique  ,  2uroiî  en  Amérique 
l’elret  qifon  doit  en  attendre  5  eu  égard 
à  l'analogie  des  deux  climats. 

Ces  précautions  prifes  ,  nous  com¬ 
mencerions  à  abattre  le  bois  ,  mais  à 
i’éloignemcnt  de  cinquante  toifes  au 
moins  des  cabanes.  Lorfque  la  terre 
feroit  découverte  ,  les  efclaves  feroient 
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envoyés  au  travail  à  dix  heures  du  niatia 
feulement,  ceft- à-dire  après  que  le  folciî 
auroit  divifé  les  vapeurs,  &  que  le  vent 
les  auroir  clialfées.  Les  quatre  heures 
perdues  depuis  le  lever  du  jour  feroient 
plus  que  compenfées  par  iadtivité  des 
cultivateurs  dont  on  ména^eroit  les  for- 
ces  ,  &  par  la  confervation  de  refi^ece’ 
humaine.  On  continueroit  cette  atten¬ 
tion  ^  toit  qu’il  fallût  défricher  les  terres 
ou  les  enfemencer ,  jufqu’à  ce  que  le  fol 
bien  purgé ,  bien  affermi  ,  permît  d’y 
établir  les  colons  bi  de  les  occuper  à 
toutes  les  heures  du  jour,  fans  avoir  rien 
à  craindre  pour  leur  fureté.  L’expérience 
a  julHfié  d’avance  la  néceffité  de  toutes 
ce  s  me  fores. 

Pour  avoir  d’abord  occupé  le  deffous 
du  vent ,  les  Anglols  ont  péri  en  foule, 
Tabago  a  perdu  beaucoup  d'efclaves  ; 
quoiqu’ils  fuffent  tous  venus  enfemble 


des  colonies  voifines.  Eclairés  par  cette 
difgrace  ,  ils  fe  font  portés  au  deifus  du 
vent,  &  la  mortalité  s’eft  arrêtée.  Cet 
établiffcment  qui  devoit  être  commencé 
immédiatement  apfès  la  paix  a  été  très-' 
retardé  ,  parce  que  l’ufige  où  ehl’An-' 
gleterre  de  vendre  le 'fol  de  fes  iiles  9  ' 
a ‘.entraîné  des  formalités  fans  nombre  ' 
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qui  ont  fufpendu  les  défrichemens.  Ce 
n’efl:  quen  1766  qu’ont  été  adjugés  qua¬ 
torze  mille  acres  de  terre  ,  divifés  en 
lots  de  cinq  cens  acres  chacun.  On  a 
fait  depuis  une  nouvelle  adjudication  ; 
mais  5  ni  dans  la  première  ,  ni  dans  la 
fécondé  ,  il  n  a  été  permis  à  aucun  cul¬ 
tivateur  d’acquérir  plus  d’un  lot.  La  loi 
s’eft  étendue  fur  Saint  Vincent  8c  fur 
la  Dominique,  avec  cette  reftriâion  que 
dans  celle-ci  ,  le  lot  n’a  été  que  de  trois 
cens  acres.  Dans  les  trois  acquifitions  , 
i’acre  n’a  coûté  que  vingt  à  vingt-cinq 
fchellings.  Le  cinquième  de  cette  fomme 
a  été  payé  comptant.  Il  n’a  été  fourni 
que  dix  pourcent  dans  les  deux  premiè¬ 
res  années  ;  mais  il  faudra  fournir  vingt 
pour  cent  par  an  jufqu’à  la  fin  du  paie¬ 
ment.  On  a  de  plus  affervi  chaque  colon 
à  mettre  un  blanc  8c  deux  blanches  fur 
fon  habitation  ,  pour  chaque  centaine 
d’acres  qu’il  défrichera.  Une  difficulté  fe 
préfente.  Les  Anglois  en  plaçant  deux 
femmes  par  homme  dans  une  habitation 
s’expofent  donc  à  laiffer  une  femme 
fans  homme,  ou  à  donner  un  feul hom¬ 
me  à  deux  femmes.  C’eft  tomber  ou 
dans  la  polygamie  que  le  chriftianifme 
défend  ,  ou  dans  le  célibat  que  le  pro- 
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Ccfcantifme  rejette  ;  car  on  ne  fuppofe 
pas  que  les  Anglois  veuillent  mêler  eu 
Amérique  leur  fang  avec  celui  des  nè¬ 
gres.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  un  colon  ne 
peut  fe  fouftraire  à  cette  obligation  qu’en 
payant  vingt  livres  fterlinçs  pour  chaque 
femme  9  &  le  double  de  cette  fomme 
pour  chaque  homme  qui  lui  manquera. 

Malgré  cette  forte  de  gêne  ,  le  carac^ 
tere  Anglois  ne  permet  pas  de  douter 
que  labago  ne  s’élève  entre  leurs  mains 
d’une  inertie  profonde  ,  au  faîte  de  la 
p^lus  riche  culture.  Ace  brillant  période, 
il  furpaffera  par  la  qualité  ,  par  l’abon¬ 
dance  de  fes  produftions  toutes  les  pof- 
feflions  que  cette  nation  a  acquifes  dans 
le  nouveau  monde.  Des  fpéculateurs  qui 
peuvent  le  mieux  apprécier  les  rapports 
de  fon  étendue  avec  le  genre  de  fa  fé¬ 
condité  5  ne  balancent  pas  à  dire  que 
cette  ifle  donnera  chaque  année  à  fa  Mé¬ 
tropole  5  cinquante  mille  barriques  de 
fjcre  brut ,  fans  parler  de  quelques  au¬ 
tres  denrées  d’un  moindre  prix.  Elle  effa¬ 
cera  la  Jamaïque  ;  elle  augmentera  les 
richelfes  de  la  Grenade. 

Cette  ifle  ,  fituee  fous  le  vent  de  Xa- 
bago  ,  n  a  que  neuf  ou  dix  lieues  de 
!ông  ,  fept  dans  fa  plus  grande  largeur  ^ 
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&  vingt  ou  vingt- deux  de  circonférencï* 
Ses  plaines  font  coupées  pair  quelques 
montagnes  peu  élevées ,  &  par  un^nom- 
bre  prodigieux  de  ruiiTeaux''  affez  cot- 
liuérables.  Elle  a  fous  le  vent  un  porffî 
^  vafle  que  foixante  vaiiieaux  de^ guerre  y 
feroienr  au  large  ,  8c  fi  sûrs  quils  pour- 
roient  fe  diipenfer  de  jeter  lancre. 

Quoique  les  François  inilruits  de  la 
fertilité  de  la  Grenade  eufient  formé  dès 
i’an  le  projet  de  s’y  établir,  ils  ne 

rexécuterent  qu’en  1651.  En  arrivant  ^ 
ils  donnèrent  quelques  haches  5  quelques 
couieaux  ,  un  baril  d’eau-de-vie  au  chef 

'  f 

des  fauvages  ;  &  croyant  à  ce  prix  avoir 
acheté  ride  ,  ils  tranchèrent  du  fouve- 
raip.  Bientôt  ils  agirent  .  en  tyrans.  Les 
Caraïbes  ,  ne  pouvant  les  combattre  à 
force  ouverte  ,  prirent  le  parti  que  la 
foibleiîé  infpire  toujours  contre  Foppref- 
fion  ,  de  malTacrer  tous  ceux  qu’ils  trou- 
voient  à  l’écart  fans  défenfo.  Les  trou¬ 
pes  qu’on  envoya  pour  foutenir  la  colo¬ 
nie  au  berceau  ,  ne  virent  rien  de  plus' 
sûr,  de  plus  expéditif,  que  de  détruire 
tous  les  naturels  du  pays.  Le  refte  des- 
malheureux  qu’ils  avoient  exterminés  5 
fe  réfugia  for  une  roche  efcarpée  ,  ai- 
jnanî  mieux  fe  précipiter  tout  vivansde 

ce 
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tfe  rommet  que  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  implacable  ennemi.  Les  François 
nommèrent  légèrement  ce  roc  ,  le  mor¬ 
ne  des  fauteurs  ,  nom  qu'il  conferve 
encore. 

Un  gouverneur  avide  ,  violent ,  infle¬ 
xible,  les  paya  juftement  de  tant  de 
cruautés.  La  plupart  des  colons  révoltés 
de  fa  tyrannie  ,  fe  réfugièrent  à  1-a  Marti¬ 
nique  Sc  ceux  qui  étoieriî  reliés  fous  fon 
obéiffance  ,'  le  condamnèrent  au  dernier 
fupplice.  Dans  toute  la  cour  de  juftice 
qui  fit  authentiquement  le  procès  à  ce 
ibrigand,  un  feul  homme  nommé  Archan- 
geli,  favoit  écrire.  Un  maréchal  ferrant 
lit  les  informations.  Au  lieu  de  fa  figna- 
ture  5  il  avoit  pour  fceau  un  fer  à  che¬ 
val  ,  autour  duquel  Archangeli  qui  rem- 
plhToit  l’office  de  greffier  ,  écrivit  gra¬ 
vement  :  marque  de  monficur  de  La  Bric  , 
confeiller  rapporteur. 

On  craignit  fans  doute  que  la  cour  de 
France  ne  ratifiât  pas  un  jugement  li 
extraordinaire  5c  réduit  à  des  formalités 
inouïes  ,  quoique  diâées  par  le  bon 
fens.  La  plupart  des  juges  du  crime 
6c  des  témoins  du  fupplice  difparu- 
rent  de  la  Grenade.’  Il  n’y  demeura 
q'ae  ceux  qui  par  leur  obfcurité  de- 
Tome  V,  R 
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voient  fe  dérober  à  la  perquifition  des 
Joix.  Le  dénombrement  de  1700  at¬ 
telle,  qu’il  n’y  avoir  dans  l’ifie  que  251 
blancs,  53  fauvages  ou  mulâires  libres  , 
6c  525  efcîaves.  Les  animaux  utiles  fe 
réduifoient  à  64  chevaux  âc  569  bêtes 
à  corne.  Toute  la  culture  confiftoit  en 

trois  fucreries  &  cinquante- deux  indi- 

'  ± 

goteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l’an  1714; 
Bc  ce  changement  fut  l’ouvrage  de  la 
Martinique.  Cette  ille  jetoit  alors  les 
fondemens  d’une  fplendeur  qui  devoir 
étonner  toutes  les  nations.  Elle,  envoyoit 
à  la  France  des  produélions  immenfes^ 
dont  elle  étoit  payée  en  marchandifes 
précieufes.  E'dle  portoit  ce  qu’elle  avoir 
reçu  de  plus  riche  ,  aux  côtes  Espagno¬ 
les.  Ses  bâtimens  touchoient  en  route  à 
la  Grenade  ,  pour  y  prendre  des  rafraî- 
chiffemens.  Les  corfaires  marchands 

/ 

qui  fe  chargeoient  de  cette  navigation  9 
apprirent  à  cette  ille  le  fecret  de  fa  fer¬ 
tilité.  Son  fol  n’avoic  befoin  que  d’être 
mis  en  valeur.  Le  commerce  rend  tout 
facile.  Quelques  négocians  fournirenî 
les  efcîaves  &  les  uflenfiles  pour  élever' 
de  nouvelles  fucreries.  Un  comptoit  s’éta¬ 
blit  entre  les  deux  colonies^  La.Greaade  , 
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fe  îibéroit  peu  ù  peu  avec  fes  riches  pro- 
duftîons  5  Sc  la  fokia  eiitiere  alloiî  fe 
terminer  ,  lorfque  la  guerre  de  1744  in¬ 
terceptant  la  communication  des  deux 
■illes  5  arrêta  du  même  in  liant  les  progrès 
delà  culture  à  fucre.  On  y  fupjdéa  par 
celle  du  café  qui  pendant  les  hofllütés 
fut  pouifée  avec  toute  la  vigueur 
reifor  que  Tinduflrie  avoir  pris. 

A  la  fin  des  troubles,  la  population 
de  la  Grenade  conlifloit  en  1141  blancs;’ 
189  mulâtres  ou  negres  libres  ;  8700 
cfclaves  ;  zooz.  chevaux  ou  mulets  ; 
2483  bêtes  à  corne  ;  5112  mourons  ois 
ch  evres  ;  1351  cochons  formoient  fes 
troupeaux.  Ses  cultures  s’élevoient  à 
i<5i2oo  pieds  de  cacao,  à  1680070 
pieds  de  café,  à  83  fucreries.  Elle  avoir 
pour  fes  vivres  116  quarrés  de  terre  en 
patates  &  en  ignames  ;  1053430  pieds 
de  bananes;  3860050  foifes  de  manioc. 
L’indigo  étoir  tout  à-fait  tombé.  Il  ne 
reftoit  aucun  veftige  de  cette  ancienne 
produéfion  de  la  colonie.  ^ 

La  paix  de  1748  ranima  foutes  les 
refiburces  &c  les  travaux.  Bientôt  on 
vit  à  la  Grenade  feize  mille  efclaves  qui 
tirèrent  de  fon  fol  5C'du  fiiiig  de  leurs 
veines  près  de  quatre  millions  pefant  de 
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café  ,  &  douze  millions  pcfant  de  fucra 
tene.  Ces  deux  cultures  pouvoient  en¬ 
core  augmenter  d’un  tiers  ;  6c  la  valeur 
en  auroiî  été  portée  avec  le  temps  &  le  ' 
travail  qui  dompte  le  temps  ^  à  treize 
millions' de  livres  tournois.  Les  fievres 


opiniâtres  &  les  hydropifies  qui  depuis 
trente  ans ,  confumoient  les  hommes  à 
proportion  qu’ils  abattoient  des  bois  ^ 
auroient  ceilé  fans  doute  avec  les  défri- 
chemens  où  le  colon  trouvoit  la  mort' 
en  y  cherchant  la  vie.  Mais  la  Francera 
p.erdu  fes  efpérances  avec  Yes  biens, 
E^lle  ne  jouira  plus  des  tréfors  que  lui 
apportoit  la  Grenade.  Des  malheurs  . 
trop  mérités  ont  fait  avorter  fes  pré¬ 
cautions  tardives.  La  rage  de  jouir  avant 
Iq  temps  &  fans  mefure  ,  cette  mala-  ^ 
die  qui  des  mœurs  a  gagné  le  gouverne¬ 
ment  d’une  nation  5  digne  pourtant  d’être 
aimee  de  fes  maîtres  ;  cette  prodigalité 
qui  moilTonne  quand  il  faudroit  femer, 
qui  détruit  d’une  main  le  paffé  9  de  • 
1  autre  1  avenir  ,  qui  feche  &  dévore  le 
fonds  des  richelTes  par  l’anticipation  des 
revenus  ;  ce  défordre  qui  réfuiîc  des  be- 
foins  où  le  défaut  de  principe  d’ex¬ 
périence  ne  manque  jamais  de  réduire 
un  état  9  qui  n’a  que  des  forces  fans  vues 
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&  des  moyens  fans  conduite  ;  Tanarchie 
qui  régné  au  timon  des  affaires  •  la  pré¬ 
cipitation  5  la  brigue  fubalterne  ,  le  vice 
ou  le  manque  de  projets  ;  d  un  côté  la 
hardie ffe  de  tout  faire  impujiément,  8c 
de  l’autre  la  crainte  de  parler  ,  même 
pour  le  bien  public  ;  ce  concours  de 
maux  qui  s’entraînent  de  loin,  a  fait 
pafler  la  Grenade  entre  les  mains  des 
Anglois,  qui  poffedent  cette  conquête 
parle  traité  de  17Ô3. Mais  jufqu’à quandï 
Sera-ce  fans  retour?  François,  répon--^ 
de  Z-  moi. 

L’Angleterre  n^a  pas  heurcufernent 
débuté.  Dans  le  premier  enthoufiafme 
d’un  acquiiuion  dont  on  avoit  d’avance 
la  plus  haute  idée ,  chacun  s’efi:  hâté  d’y 
rechercher  des  habitations.  Elles  ont 
été  achetées  beaucoup  au  deffus  de  leur 
valeur  réelle.  Cette  fantaifie ,  en  ex- 
puliant  de  l’îfle  d’anciens  colons  habi¬ 
tués  au  climat ,  a  fait  fortir  de  la  Mé¬ 
tropole  un  million  8c  demi  de  livres 
flerlings.  A  cette  imprudence  a  fuccé- 
dé  une  autre  imprudence.  Les  nouveaux 
propriétaires,  aveuglés  fans  doute  par 
î’orgueil  national,  ont  fubftitué  de  nou¬ 
velles  méthodes  à  celles  de  leurs  prédé- 
cefîeurs.  Ils  ont  voulu  changer  la  ma- 
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iiisie  de  vivre  des  efclaves.  Les  nc^ref ^ 
que  leur  ignorance  même  attache  plus 
î'Ortement  a  leurs  habitudes  que  le  com¬ 
mun  des  hommes,  fe  font  révoltés.  Il 
a  fallu  faire  marcher  des  troupes  ôc 
verfer  du  fang.  Toute  la  colonie  seft 
remplie  de  foupçons.  Des  maîtres  q^ui 
s  étolent  jete  dans  la  neceffité  de  la  vio» 
lence  ,  ont  craint  d  etre  brûlés  ou  affaf- 
linés  dans  leurs  plantations.  Les  travaux 
ont  langui,  ont  même  été  interrompus; 
avec  plus  de  moyens  on  a  obtenu' 
rnoîns  de  denrées.  Le  calme  sert  enÇu 
rétabli.  Les  cultures  reprennent  leur 
cours  ordinaire  ;  Ôc  l’on  ne  doute  plusr 
de  leurs  progrès. 

Si  quelque  chofe  peut  les  hâter  & 
les  accroître  ,  c’eft  le  vcifinage  d’une; 
douzaine  d’ifles  qui  dépendent  de  la 
colonie  fous  le  nom  de  Grenadins.  Elles 
ont  depuis  trois  jufqu’â  huit  lieues  de- 
circonférence.  On  n’y  voit  point  couler 
de  foüices  d’eau.  L’air  y  eft  fain.  La 
terre  couverte  feulement  de  halliers 
clairs  n’a  point  été  défendue  des  rayons 
du  foleil  :  eîle  n  exhaie  point  de  ces 
vapeurs  mortelles  qui  attaquent  la  vie 
des  cultivateurs. 

Caviacou ,  la  feule  de  ces  ifles  que  le-s 
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François  aient  occupée  ,  fut  d’abord  fré- 
cjnentée  par  quekjues  pécheurs  de  tor*»* 
tues  ^  qui  dans  les  intervalles  de  loiiir 
que  leur  lalifoit  un  métier  fi  focile  ,  Te 
mirent  à  défricher.  Avec  le  temps  leur 
petit  nombre  fut  grofil  par  dos  habitans 
de  la  Guadeloupe  ,  qui  voyant  leurs 
plantations  détruites  par  une  efpece  ptr- 
îiculiere  de  fourmis  ,  allèrent  porter  à 
C>ariacou  leur  induHrie.  Elle  fleurit  a 
rornbre  de  la  liberté.  Ils  y  rairemblerent 
environ  mille  efclaves  qu’ils  empîoyoîent 
à  cultiver  trois  mille  cinq  cens  quintaux 
'de  coton  9  dont  le  produit  annuel  peut 
être  eftimé  foixante  mille  livres  fier- 
lings. 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent 
pas  autant  d'avantages  ,  fi  Ton  en  ex¬ 
cepte  Becouya.  La  fertilité  de  cette  ifle 
fembloiî  devoir  la  faire  préférer  ç,  même 
à  Cariacou  ;  mais  un  port  que  la  mer  y 
forme  au  nord,  &  qui  dans  les  temps 
de  nu  erre  eft  toujours  couvert  de  cor- 
faires,  auroit  trop  expofé  la  fortune  des 
habitans.  La  fupériorité  de  la  marine 
Angloife.  qui  met  toutes  fes  colonies  à 
l’abri  de  Tinvafion  ,  enhardira  peut-être 
quelques  cultivateurs  à  s’établir  à  Be¬ 
couya.  Ils  y  feront  d’autant  plus  en  fu- 
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reté  ,  que  cette  ille  n’eft  qu’à  deiHC 

lieues  de  celle  de  St.  Vincent. 

Lorlque  les  Anglois  &  les  François  y 
qui  ravageoient  depuis  quelques  années 
-les  illes  du  Vent,,  voulurent  donner  en 
1660  de  la  confifcance  à  des  établilTé- 


mens  qu’on  n’avoit  encore  qu’ébauchés, 
ils  convinrent  que  la  Dominique  Sc  Saint 
Vincent  relceroient  en  propre  aux  Ca¬ 
raïbes.  Quelques-uns  de  ces  fauvages  , 
cîilperfés  jufqu’à  ce  moment,  allèrent 
chercher  leur  afyie  dans  la  première, 
£c  le  plus  grand  nombre  dans  la  fécon¬ 
dé.  C  ed:  -  là  que  ces  hommes  doux  , 
modérés,  amis  delà  paix  5c  du  lilence-, 
vi'.’oien:  au  milieu  des  bois,  en  familles 
eparies,  fous  la  dtreftion  d’un  vieillard 
que  l’âge  feul  avoir  indruit  &  appelle 
au  gouvernem.cnt.  L’e.mpire  palToit  fuc- 
ceiTivemeni  dans  toutes  les  familles,  ot’i 
le  plus  âgé  devenoit  toujours  roi,  c’eft- 
à-dire ,  guide  &  pere  de  la  nation.  Ces 
fauvages  ignorans  ne  connoilFoient  pas 
encore  l’art  fublime  de  foumettre  &  de 


gouverner  les  hommes  par  la  force  des 
armes  ;  d’égorger  les  habitans  d’un  pays , 
pour  en  poiîéder  légitimement  les  terres,; 
d’accorde-r  au  vainqueur  la  propriété 
au  vaincu  le  travail  des  pays  de  coa- 
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quête  ;  &  de  dépouiller  à  la  longue 
Tun  Sc  l’autre  des  droits  &  des  fruits  par 
des  taxes  arbitraires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la 
nature  s’accrut  tout-à-coup  d’une  race 
d’Africains,  dont  on  n’a  pu  favoir  exac¬ 
tement  l’origine.  Un  navire,  dit-on,  qui 
tranfportoit  des  negres  pour  les  vendre, 
vint  échouer  à  St,  Vincent,  £c  les  efcla- 
Ves  échappés  au  naufrage  y  furent  ac¬ 
cueillis  comme  des  frerespar  lesfauvages. 
D’autres  prétendent  que  ces  noirs  font  des 
transfuges  quf  ont  déferré  les  plantations 
des  colonies  voihnes.  Une  troilieme  tradi¬ 
tion  veut  que  ce  fang  étranger  provienne 
des  negres  que  les  Caraïbes  enievoienî 
aux  Efpagnols  dans  les  premières  guer¬ 
res  de  ces  Européens  contre  les  Indiens* 
SiU’on  en  croit  du  Tertre  ,  le  plus  an-^ 
cien  hiflorien  des  Antilles,  ces  terribles 
fauvages,  impitoyables  envers  les  maî¬ 
tres,  épargnoient  les  captifs ,  les  em- 
menoient  chez  eux  ,  leur  rendoient  la 
liberté  pour  jouir  de  la  vie  ,  c’eft-à-dire  ,, 
du  ciel  5c  du  fol ,  des  droits  &  des 
fruits  de  la  nature  qu’aucun  homme  no 
doit  ni  ravir,  ni  refufer  à  perfonne. 

C’eft  peu.  Les  maîtres  de  Tille  don,- 
nerent  leurs  filles  en  mariage  à  ces  étraa- 
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gers  5  quel  que  fût  le  hafard'  qui  î'es  eût 
conduits.  L’elpece  procréée  de  ce  mé¬ 
lange  forma  une  génération  qu’on  ap- 
peîla  Caraïbes  noirs.  Ils  ont  plus  con- 
ferve  de  la  couleur  primitive  de  leurs^ 
peres ,  que  de  la  nuance  mitoyenne  de 
leurs  meres.  Le  Caraïbe  rouge  efc  de 
petite  fîature  ;  le  Caraïbe  noir  eft  grand  ^ 
robufte,  &  cette  race  doublement  fau- 
vage  parle  avec  une  véhémence  quï 
femble  tenir  de  la  colere. 


Cependant  le  temps  éleva  des  nuages 
entre  ces  deux  nations.  Ils  furent  ap- 
perçus  de  la  Martinique.  On  réfolut  de' 
profiter  de  cette  méfintelligence ,  pour 
s’élever  fur  les  ruines  de  l’un  &  de  l’autre 
parti.  On  prétexta  que  les  Caraïbes^ 
noirs  don  noient  a{)de  aux  efclaves  dé- 
ferteurs  des  ifles  Franeoifes.  L’impof- 
îure  n’enfante  que  l’injuftice.  On  atta¬ 
qua  fans  ralfon  ceux  qu’on  accufoit  à 
tort.  Mais  le  peu  de  monde  qui  fut  em¬ 
ployé  à  cette  expédition  ;  la  jaloufie  des 
chefs  qu’on  y  deffina  ;  la  défeélion  des 
Caraïbes  rouges,  qui  ne  voulurent  don¬ 
ner  contre  leurs  rivaux  aucun  des  fe- 
cours  qu’ils  avaient  promis  à  des  alliés 
trop  dangereux;  la  difficulté  des  fubfif- 
îances  i’impoffibilké  de  jemdre  des  en- 
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Remis  cachés  dans  des  bois  8c  dans 
des  montagnes  ;  tour  concourut  à  faire 
échouer  une  enîreprife  aulTi  téméraire 
que  violente.  Il  fallut  fe  rembarquer  , 
après  avoir  perdu  bien  des  hommes 


utiles  ;  mais  la  victoire  des  fauvages  ne 
les  empêcha  pas  de  demander  la  pai)c 
en  fupplians.  ils  invitèrent  même  les 
François  à  venir  vivre  avec  eux  ,  leur 
jurant  une  amitié  fincere  ,  une  con¬ 
corde  inaltérable.  Cette  proportion  fut 
acceptée  ;  2^  l’on  vit  dès  lannce  fui- 
vanta,  qui  fut  1719,  pîiifeiirs  habitans 
de  la  Martinique  aller  fe  fixer  à^Saint 


Vincenu 


Les  premiers  s’établirent  paîfible* 
ment,  non  feulement  de  faveu,  mais 
avec  le  fecours  même  du  Caraïbe  rouge* 
Ce  fjccès  en  attira  d’autres  qui  ,  par  ja- 
loLifie  ou  d’autres  motifs  ,  enfeignerent 
aux  fauvages  un  funelte  fecret.  Ce  peu¬ 
ple  ,  qui  ne  connoilfoit  de  propriété  que' 
celle  des  fruits  ,  parce  que  c’eft  la  ré- 
compe nfe  du  travail ,  fut  étonné  d’ap¬ 
prendre  qu’il  peuvoit  vendre  la  terre 
qu’il  avoic  cru  jufqu’alors  appartenir  k 
tous  les  hommes.  Cette  fcience  lui 
mit  la  roife  à  la  main.  Il  pofa  des  bor¬ 
nes  J  dès  ce  momeni;  la  paix  k 
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bonheur  furent  exilés  de  fon  lÏÏe.  Le; 
partage  des  terres  amena  la  divifioa 
entre  les  hommes.  Voici  les  caufosde  la 
révolution  qui  luivitrefprit  de  propriété; 

Lorfque  les  François  étoient  arrivés 
à  Saint  Vincent,  c’étoit  avec  des  efcla- 
ves  pour  défricher  £c  cultiver.  Les  Ca¬ 


raïbes  noirs  humiliés ,  elrravés  de  reF 

'J 

lenibler  à  des  hommes  avilis  par  la  fer» 
vitude ,  craignirent  qu’on  n’abusât  un 
jour  de  la  couleur  qui  îraliüToir  leur  orh 
gine,  pour  les  attacher  au  meme  joug-, 
oC  fe  réfugièrent  dans  la  plus  profonde 
épaiffeur  des  bois.  Là*,  pour  s’imprimer 
à  jamais  une  marque  diftindiive  qui  fut* 
le  ligne  de  leur  indépendance  ,  ils  ap- 
plaîirent  le  front  de  leurs  en  fans ,  à  me- 
fure  qu1Is  venoienf  au  monde.  Les  hom¬ 


mes  Sc  les  femmes ,  dont  la  tête  n’avoit 
pu  fe  plier  à  cet  étrange  forme  ,  n’ofe- 
renî  plus  paroître  ,  fans  le  caraéfere 
ineffaçable  £c  vifible  de  la  liberté.  La: 
génération  fuivante  parut  un  peuplé  nou¬ 
veau.  Les  Caraïbes  au  front  applati ,  tous 
à  peu  près  du  même  âge  ,  grands,  bien¬ 
faits  ,  vigoureux  8c  farouches",  vinrent 
fur  les  côtes  planter  des  cabanes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Eu- 
fopéQnS'  meuoient  à  la  terre  qu’ils  ha- 
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bîtoîsnt,  ils  prétendirent  y  participer 
comme  les  autres  inlulaires.  On  appaifiî 
d’abord  ce  premier  iiillinâ:  de  cupidité 
par  des  préfens  d’eaux  de  vie  oC  de 
quelques  labres.  Mais  peu  contens  de 
ces  armes,  ils  demandèrent  bientôt  des 
fufils,  comme  en  avoient  reçu  les  Ca¬ 
raïbes  rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir 
leur  part  à  la  valeur  de  tout  le  terrain 
qui  fe  vendroit  à  Tavenir ,  au  produit  des 
ventes  qu’on  en  avoir  déjà  faites.  Irrités 
de  ce  qu’on  leur  refufoit  de  les  aifocier 
à  ce  partage  fraternel,  iîs  formèrent  une 
tribu  réparée  ,  jurèrent  de  ne  plus  s’allier 
avec  les  Caraïbes  rouges ,  fe  donnèrent 
un  clief.  &  commencèrent  la  guerre*. 
Le  nombre  des  combattans  pouvoir 
être  égal  de  part  &  d’autre  ,  mais  la 
force  ne  l’étolt  pas.  Les  Caraïbes  noirs 
eurent  fur  les  rouges  tout  l’afcendant 
que  finduilrie  ,  la  valeur  6e  l’audace 
prennent  bientôt  fur  la  foiblelTe  de  tem? 
péramment  &  la  timidité  de  caraéfere. 
Cependant  l’efprit  d’équité  qui  n’abam 
donne  guère  l’homme  fauvage,  fit  con- 
fentir  le  vainqueur  à  partager  avec  le 
vaincu  le  territoire  de  Fille  ïitué  fous  le 
Vent.  C’étoic  le  feu!  dont  les  deux  partis 
faffent  jalcux ,  parce  qifil  leur  aîiiroif 
les  préfens  des  François, 
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Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  à 
î  accord  qun  avoit  dïâé  lui-mêine.  Les- 
nouveaux  culdvaieurs  qui  dcbarquoient 
dans  liile,  alloieric  tous  s  établir  dans  le 


quartier  de  fon  rival  ^  ou  la  côte  étoiî 
plu^  acceffiole»  Cette  préférence  ranima 
une  haine  ma!  eteinte.  Les  combats  re** 


comtnencerent.  Les  rouges  Toujours 
battus  fe  retirèrent  au  vent  de  Tifle.  Plu- 
lieurs  allèrent  fur  leurs  canots  defcen» 
dre  en  terre  ferme,  ou  fe  réfugierfà  Ta- 

bago.  Le  peu  qui  refta  vécut  féparé  des 
noirs. 


Ceux-ci  ,  conqiiérans  5c  maîtres  de 
îoute  la  cote  fous  le  vent,  exigèrent  des 
Européens  qinls  achetallent  de  nouveau 
les  terres  qu  ils  avoient  déjà  payées.  Un 
François  voulut  montrer  un  contrat  d ’ac- 
quifuion  palTé  avec  un  Caraïbe  rouge. 
Je  ne  fais  points  lui  dit  un  Caraïbe 
noîr ,  ce  que  du  to-n  papier]  mais  lis  ce 
qui  c fl  écrit  fur  nia  fléché»  Tu  dois  y  voir 
€11  caracleres  qui  ne  mentent  point  g 
que  fl  tu  ne  me  donnes  pas  ce  que  je  te 
demande  j  firai  brûler  ce  folr  ton  hahT 
taüon»  Ced  ainli  que  raifonnoiî  avec 
des  faifeurs  d’écritures ,  un  peuple  qui 
n  avoit  point  appris  à  lire,  il  ufoit  du 
droit  de  la  force  ^  avec  autant  daffu- 
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î*ance  ^  avec  aiiiTi  peu  de  remords  que  s’il 
avoit  connu  le  droit  divin ,  le  droit  po¬ 
li  jique  &  le  droit  civil. 

Le  temps,  qui  change  les  procèdes 
avec  les  intérêts,  mit  fin  à  ces  vexa¬ 
tions.  Les  François  fans  doute  furent 
les  plus  forts  à  leur  tour.  Ils  ne  s'amufe- 
rent  plus  à  élever  des  volailles,  à  culti¬ 
ver  des  légumes ,  du  manioc,  du'mays^ 
du  tabac ,  pour  aller  les  vendre  à  la 
Martinique.  En  moins  de  vingt  ans,  des 
cultures  plus  importantes  occupèrent 
huit  cens  blancs  8c  trois  mille  noirs.  La 
vente  annuelle  des  nouvelles  denrées 
montoit  à  quinze  cens  mille  francs.  L’ifle 
de  Saint  Vincent  étoit  dans  cette  fitua- 
tion,  quand  elle  tomba  fous  la  domina¬ 
tion  Angloife.  Elle  y  eft  anachée  par  le 
traité  de  1765. 

Les  François- qui  avoient  commencé' 
à  défricher  ce  pays,  de  tout  temps  in¬ 
culte  ,  n’avoient  aucun  doute  fur  le  titre 
de  leur  propriété.  Ils  la  tenoient  des 
habitans  originaires.qui peut-être  avoient 
pu  difpofer  d’un  terrain  que  la  nature 
leur  avoit  donné.  Quelle  fut  leur  fur- 
prife  ,  lorfqu’on  leur  annonça  que  la 
Grande  Bretagne  qui  n’avoit  traité  ni 
avec  eux  ^  m  avec  k$  Caraïbes  ^  fe  croyoit 


siuorîiée  à  les  dépouiller,  par  despfiri’^ 
cipes  reçus  en  Europe  ,  à  moins  qu’ils 
ne  rachetaiient  des  champs  qu’ils  avoient 
arroiés  de  leurs  fueurs?  En  vain  fe  ré¬ 
crièrent- ils  contre  une  opprefîîon  iï 
contraire  à  l’ordre  naturel,  Sc  même  au 
droit  des  nations.  Leurs  plaintes  ne  fu¬ 
rent  plus  écoutées.  Les  chefs  de  la  co¬ 
lonie  Il  olerent  fulpendre  les  ordres  dé 
la  Métropole  qui  avoit  prefcrk  indiftinc- 
îcment  la  vente  de  toutes  les  terres.  Le 


parlement  fe  propofbit  de  fuppléer  par 
ce  foible  moyen  au  vuide  que  les  frais 
de  la  guerre  avoit  laiffé  dans  le  fife  de 
la  nation.  Mais  ce  but  ne  fut  pas  rempli.  De 
vaines  formalités  abforberenî  prefque 
les  foixante-dix  mille  livres  üerlings  que 
dévoient  produire  les  conceffions  à  faire 
dans  les  trois  ifles  appellées  neutres*  • 
Quand  même  faxiome  des  Européens^ 
ect  axiome  faux  barbare,  que  les 
terres  habitées  par  les  fauvages ,  font 
cenfees  vacantes ,  eut  pu  être  rejeté 
des  Anglois  qui  en  avoient  abufé  fi  fou- 
vent  ,  pour  ufurper  à  l’exemple  des 
Efpagnols  ;  quand  les  François  n’au- 
roient  pas  eu  droit  d’acheter,  ce  qu’ik 
avoient  du  moins  eu  le  droit  de  voler 
c[uand  iis  n’auroient  pas  acquis  légitime- 
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ment  par  le  travail ,  des  terres  qu’ils 
ayoient  obtenues  par  des  préfens ,  enfin 
quand  le  tréfor  public  de  l’Angleterre  5 
extenué  par  une  guerre  peut-être  in- 
juile,  auroit  dû  fe  remplir  par  les  ra¬ 
pines  de  la  paix  &  profiter  de  ces  ven¬ 
tes  illégitimes ,  il  étoit  contre  fes  intérêts 
Sc  fes  principes  économiques  ^  de  ran¬ 
çonner  ainfi  des  hommes  aûifs  qui 
devaient  accélérer  les  progrès  d’une 
Ionie  qu’ils  avoient  fu  fonder» 

Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  .demi- 

1 

nation  les  dirperfa.  Quelques-uns  palTe- 
rent  à  Saint  Martin  ,  à  Marie  Galands  , 
à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique.  Le 
plus  grand  nombre  fe  porta  à  Sainte 
Lucie  qu’on  comrnençoit  à  peupler,  en 
donnant  gratuitement  des  terrains,  à 
qui  vouloir  les  défricher.  Tous  amenè¬ 
rent  leurs  efclaves.  L’émigration  ne  fut 
pourtant  pas  univerfelle.  Quelques  Fran¬ 
çois  ,  moins  attachés  à  leurs  parens^ 
moins  amoureux  d’une  patrie  qui  les 
avoit,  pour  ainfidire,  aliénés,  préférè¬ 
rent  de  relier  fous  le  joug  du  vainqueur, 
dans  un  fol  fertile  où  la  fortune  les 
avoit  jetés.  Après  la  première  humeur 
du  mécontentement,  la  réflexion  leur 
démontra  qu’ils  gagneroient  encore  plus 
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à  racheter  les  terres  dont  ils  jouifToientj 
c]u  à  s  aller  établir  dans  de  nouveaux  ter¬ 
rains  dont  le  fonds  ne  leur  coûteroit 
rien. 

Leur  fortune  ,  qui  n'a  jamais  eu  pro¬ 
prement  de  bafe  ,  doit  s’affermir,  doit 
s’étendre ,  à  Fombre  du  gouvernement 
Anglois.  L’iiîe  ,  qu  ils  partagent  avec 
leurs  nouveaux  concitoyens  ,  elt  très- 
favorable  à  !a  culture  du  rocou  &.  du 
cacao.  On  y  recueilloit  avant  la  con¬ 
quête  trois  millions  pefant  de  café  qu’il 
eft  poffible  de  porter  à  trente.  Le  coton 
îi’y  fera  jamais  iî  abondant ,  parce  que 
peu  de  terres  y  font  propres.  Le  pays 
efi:  trop  haché,  pour  qu’on  puiiîe  rai- 
Ibnnablemenî  efpérer  d’y  faire  beau¬ 
coup  de  fucre.  Ce  n’eft  pas  qu’au  vent 
de  la  colonie,  il  n’y  ait  une  vafte  plaine 
cù  Ton  pourroit  former  quarante  habi¬ 
tations  qui  donneroient  quinze  à  feize 
millions  pefant  de  cette  riche  produc¬ 
tion.  Mais  des  précipices  affreux  em- 
pêcheroient  de  les  tirer  par  terre  ,  &  la 
-côte  n’eft  acceffibîe  qtte  pour  des  canots 
Caraïbes  trop  atfément  fujets  à  être 
fubniergés.  A  moins  que  la  navigation 
Angloife  ne  réuffiffe  à  dompter  tous  les 
«îbftacles  que  ia  mer  oppofe  à  l’audacf; 
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humaine,  il  faudra  fe  contenter  de  neuf 
ou  dix  fucreries  déjà  commencées  à  la 
.pointe  du  nord,  Sc  dont  le  produit  ne 
s’élèvera  jamais  au  deilus  de  trois  ou 
^^quarre  millions  pelant.  On  n’en  peut 
,  pas  efpérer  beaucoup  plus  de  la  Domi- 
:  mique.  i 

3  C’eft  une  ifle  un  peu  plus  grande  que 
,Saint  Vincent.  Au  centre  de  fon  e.n- 
♦eeinte,  qui  renferme  treize  lieues  de 
longueur  fur  neuf  lieues  au  plus  dans  ia 
largeur,  font  des  montagnes  inaceeffi- 
bles  qui  verfent  de  nombreufes  rivières 
d’une  eau  excellente  fur  un  terrain  fé¬ 
cond,  mais  inégal. 

Ce  pays  étoit  habité  par  fes  propres 
»  en  fan  5.  En  a  732.  on  y  trouva  938  Ca¬ 
raïbes  ,  répandus  dans  trente- deux  Car- 
bets.  349  François  y  occupoient  une 
partie  de  la  cote  que  les  fauvages  leur 
javoient  abandonnée.  Ces  Européens 
îi’avoîent  pour  inhrumens,  ou  plutôt 
pour  compagnons  de  leur  culture  ,  que 
23  mulâtres  libres,  &  338  efclaves. 
•Tous  éîoient  occupés  à  élever  des  vo¬ 
lailles,. à  produire  des  denrées  comeftF 
blés  pour  la  confommation  de  la  Mar¬ 
tinique,  5e  à  foigner  yizoo  pieds  de 
coton.  Le  café  vint  enrichir  fa  maif^ 
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de  ces  foibles  produaions.  Enfin  FifTé 
compîoit  fix  cens  blancs  &  deux  mille 

noirs  à  la  paix  de  1763  qui  la  rendit 
Angloife. 

Des  avant  la  fin  du  dernier  fiecle  ^ 
la  Grande  Bretagne  qui  marchoit  à 
l’empire  des  mers  en  accufant  la  France 
d  afpirer  à  la  monarchie  du  continent  5 
cette  puiflance  jaloufe  d’acquérir  &  de 
conquérir  5  avoir  montré  pour  la  Domi¬ 
nique  la  même  ardeur  quelle  a  témoigné 
dans  les  dernieres  négociations^  où  la 
viéloire  lui  donnoit  le  droit  de  tout 
choifir.^  Ce  n’étoit  pas  pour  la  culture 
du  café  5  du  coton  6c  du  cacao,  qu’elle 
»y  peut  cependant  multiplier  au  delà  de 
fes  elpérances  ;  ce  n’étoit  pas  pour  le 
fucre  ,  dont  elle  ne  doit  attendre  même 
avec  le  temps  que  trois  ou  quatre  mille 
barriques  par  année.  Un  plus  grand 
objet  que  des  établiffemens  de  culture , 
entroit  de  loin  dans  fes  vues  politi¬ 
ques. 

L’Angleterre  vouloir  attirer  à  la  Do¬ 
minique  les  denrées  des  colonies  Fran- 
çoifes,  pour  en  faire  elle-même  le 
commerce.  Jufqu’à  ce  que  la  nation 
dont  la  fortune  a  baifle  avec  fa  gloire , 
ait  repris  toute  fon  adivité ,  6c  que  par 
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fa* force  de  ,fa  marine,  elle  puifle  dif- 
pofer  en  quelque  forte  du  prix  de  fes 
produâions ,  les  empêcher  de  s’é¬ 
couler  de  fes  éîablifleinens  parles  fauffes 
portes  d’un  commerce  interlope  :  juf-  • 
qu’à  ce  moment  de  profpérité  ,  l’intérêt 
réciproque  des  cultivateurs  François  ‘ 
des  négocians  Anglois ,  forcera  toutes  ' 
les  barrières  que  l’autorité  de  la  cour 
de  Verfailles  pourra  leur  oppofer.  Cêtte 
communication  fe  maintiendra  par  i’en- 
tremife  des  anciens  colons  qui  font  reiles 
à  la  Dominique ,  malgré  la  rigueur  du 
nouveau  gouvernement  nui  les  a  ran- 

J. 

çonnés  comme  ceux  de  St  Vincent  Ce 
n’eft  pas  pourtant  la  feule  faute  qu’ils  - 
puifient  reprocher  au  rniniftere  Anglois. 
En  rendant  tous  les  ports  de  l’ifle  libres' 
êc  francs  ,  il  a  fournis  chaque  tête  de 
negre  qu’on  y  feroit  entrer,  à  un  droit 
de.  trente  fchellings.  On  a  même  pouffé 
l’imprudence  de  cette  avidité  fifcale ,  juf- 
qu’à  faire  payer  avant  la  vente  une  partie 
de  ce  fol  impôt  Ainfi  les  vaiffeaux  qui 
viennentde  Guinée  font  obligés  de  porter 
de  r  argent  à  la  Dominique  ou  de  l’y  em¬ 
prunter  à  un  prix  exceffif  ;  ce  qui  doit 
les  en  éloigner ,  ou  faire  enchérir  une 
ynarchandife  ^  dont  le  commerce  vil 
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pour  rhumanité  neft  que  trop  cher  pour 
ia  cupidité. 

Mais  le  grand  a^^antage  de  cette  ifle 
pour  les  Angloîs,  c’eflque,  fituée  entre 
la  Guadeloupe  Sc  la  Martinique,  à  une 
très  petite  diltance  de  Tune  &  de  Tautre  y 
elle  menace  également  leur  fureté.  Ses 
rades  sûres  Sc  commodes  mettront  les* 
armateurs  &  les  efcadres  de  la  Métro¬ 
pole  à  portée  d'intercepter  fans  rifque 
la  navigation  de  la  F'rance  dans  fes  co¬ 
lonies,  la  communication  même  des 
deux  illes  enrr'elles.  il  femble  que  l’An¬ 
gleterre  ie  füit  emparé  par  la  paix  de 
tous  les  défilés  &  de  tous  les  polies  pour 
la  guerre.  Réfumons  fes  poffeilions.  Pour 
une  puilfance  maritime  6c  commer¬ 
çante  ,  évaluer  fes  colonies,  c’eil  appré- 
cier  fes  forces. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent 
les  illes  Angloifes,  monte  environ  à  deux 
cens  trente  mille.  Mais  leur  travail  pro¬ 
duit  moins  de  denrées  qu’une  égale  po- 
puiarion  dans  les  colonies  Françoifes. 
Cette  diiTérence  peut  fe  rapporter  à 
trois  eau  fes.  Le  fol  des  pofiefTions  Bri¬ 
tanniques  ,  inférieur  de  fa  nature  ,  eft 
plus  ufé  par  l’ancienneté  de  fa  culture. 
Le  foin  des  habitations  y  eft  coiiimuné-: 
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inent  abandonné  à  des  mercenaires  , 
gens  moins  aélifs ,  moins  inteüigens  , 
moins  économes  que  des  propriétaires- 
L’exploitation  des  terres  &  les  moyens 
de  réprodiiâion  ,  n  y  ont  pas  acquis  au¬ 
tant  de  perfeâion. 

Le  population  des  blancs  ,  qui  clans 
les  colonies  Françoifes  efî:  rerpeéxiee- 
ment  à  ceiie  des  noirs  comme  un  à  lix, 
neft  guere  dans  les  colonies  Angloi^es 
que  comme  un  à  onze.  C’eft  que  ks 
ifies  Angloifes  ne  font  qu’agricoles  ;  au 
lieu  que  les  illes  Françoiks  Ibnt  agri¬ 
coles  Sc  marchandes.  A  ces  deux  titres 
cependant,  la  Barbade  qui  fait  le  com¬ 
merce  des  efclaves  n  &  la  Jamaïque  qui 
sVft  formé  des  liaifons  interlopes  avec 
les  cc>tes  Efpagnoles,  doivent  avoir  une 
population  blanche  plus  nombreufe  ,  à 
proportion,  que  les  autres  polIéflTions de 
la  même  dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs 
Scies  noirs  n’a  pas  été  toujours  la  même 
dans  les  colonies  Angloifes.  Files  conte- 
noient  autrefois  un  très-grand  nombre 
d’Européens,  mais  ils  ont  daï-aru  à  me- 
fure  que  les  petites  cuhtrc's  ont  dimi¬ 
nue,  Sc  que  reî[)ace  qu’elles  occupoienî 
2  été  fondu  dans  les  fucreries  qui  txi-  ^ 
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gent  un  terrain  très-vafte.  On  les  â  vui  • 
le  réfugier  fucceffivement  dans  de  nou-^. 
veües  iiles ,  fe  retirer  dans  FAmérique 
feptentrionale  9  ou  repaiîer  dans  la  Mé¬ 
tropole.  Ce  n'eft  pas  quilny  eût,  pour' 
les  remplacer,  autant  d’hommes  indi- 
gens  &  défœuvrés  en  Angleterre,  que^ 
dans  les  premiers  temps  de  Fémigration 
d’Europe  en  Amérique.  Mais  cet  efprit' 
d’aventure  &  d’entreprife  ,  que  la  nou¬ 
veauté  de  l’objet  Sc  le  concours  des  cir- 
eonftances  avoient  fait  éclore  ,  a  été 
étoufl^é ,  loin  d’être  entretenu  par  les 
colons.  En  vain  les  loix  ont  ftatué  que 
chaque  propriétaire  auroit  fur  fon  habi¬ 
tation  un  nombre  dé  blancs  propor¬ 
tionné  à  celui  des  noirs.  Ces  ordonnan-' 
ces  font  fans  force.  On  préféré  le  rif- 
que,  aujourd’hui  rare  Scléger,  de  payer 
une  foible  amende,  à  Fobfervation  d’un 
réglement  plus  coûteux  que  la  peine  de 
la  contravention.  Mais  le  défaut  du  nom¬ 
bre  des  blancs  eft  compenfé  par  des 
avantages  qui  les  diftinguent. 
iii  Tous  ceux  qui  habitent  les  ifles  An- 
gloifes  font  enrégimentés.  Cette  fujet- 
tion  qui  n’expofe  ,  ni  aux  caprices  d’un 
gouverneur,  ni  à  Forgueil  infultant  des 
ftoupes  réglées  ,  n’humilie  ,  ne  bleffe 

perfonne. 
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Si  cette  milice  eft  inférieure  par  la  dis¬ 
cipline  aux  foldats  d’Europe ,  elle  l’em¬ 
porte  de  beaucoup  par  l’ardeur  Sc  par 
le  courage.  Si  elle  étoit  affez  nombreufe 
pour  repouffer  un  ennemi  dont  le  gou¬ 
vernement  eft  prefque  militaire  ,  elle 
déchargeroit  la  Métropole  du  foin  d’en¬ 
voyer  à  des  frais  8c  des  rifques  immen- 
fes  5  des  troupes  qui  périffent  la  plupart 
fans  avoir  rien  fait.  Mais  à  peine  cette 
milice  des  colonies  fuffit-elle  à  contenir 
les  noirs ,  qui  font  très-portés  à  fe  fou- 
lever  contre  le  joug  Anglois  ;  comme  lî 
dans  tous  les  temps  l’efclavage  eût  été 
d’autant  plus  dur  chez  les  nations  libres, 
qu’il  y  eft  plus  injufte  Sc  plus  choquant. 
Telle  eft  donc  la  marche  de  l’homme 
vers  l’indépendance  ,  qu’après  avoir  fe- 
coué  le  joug  ,  il  veut  l’impofer  ;  &  que 
le  cœur  le  plus  impatient  de  la  fervi- 
tude ,  devient  le  plus  amoureux  de  la 
domination. 

Quoique  la  Grande  Bretagne  n  ait  ja¬ 
mais  établi  d’impôts  direâs  dans  fes 
colonies  ,  elles  font  plus  chargées  de 
taxes  qu’on  ne  l’eft  dans  des  gouverne- 
mens  moins  modérés.  Abandonnées 
à  leurs  propres  forces  ,  il  leur  a  fallu 
trouver  en  elles-mêmes  des  reifources 
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contre  les  défaflres  qui  ont  fulvi  les 
grands  mouvemens  de  la  nature,  ü  fré- 
que  ns  dans  ces  climats.  Obligés  de  re¬ 


médier  néceilairement  aux  malheurs  de 
h  guerre,  &  de  pourvoir  aux  foins  de 
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leurs  défenfes  :  des  fortifications  qu’elles 
ont  élevées  5  ont  entraîné  des  contribu¬ 
tions  volontaires  ,  mais  abondantes ,  mais 
ruineufes  par  les  dettes  qu’il  a  fallu  con- 
îraûer.  L’adminiftration  civile  ,  par  une 
contradiction  manifefie  avec  l’efprit  ré¬ 
publicain*  qui  efi  un  efprit  d’économie 
ôc  de  défintérelTement ,  y  a  toujours  été 
très-chere  ,  6c  la  chofe  publique  n’a  ja- 
îTiais  marché  qu’à  prix  d  argent.  C’eft  un 
inconvénient  inévitable  chez  un  peuple 
commerçant,  libre  ou  non,  il  n’aime 
6c  n’efiime  à  la  longue  que  les  richeiîés.  ^ 
La  foîf  de  l’or  étant  plus  l’ouvrage  de 
l’imagination  que  du  befoin  ,  on  ne  s’ea 
reflalie  pas  comme  des  autres  alimens 
de  nos  paffions.  Celles-ci  font  ifolées 
iront  qu’un  temps,  elles  fe  combattent 
ou  fe  fuccedent  ;  la  pafiion  de  l’or  nour¬ 
rit  oi  fatisfait  toutes  les  autres ,  du  moins 
elle  y  fupplée  ,  à  mefure  qu’elle  les  ufe- 
par  les  moyens  qu’elle  fournit  de  les 
affouvir.  Il  n’eft  point  d’habitude  qui  fe 
fortifie  plus  par  l’ufage  que  celle  d’amaf^ 
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fer;  elle  femble  s’irriter  également  par 
les  jouiirances  de  la  vanité  par  les 
privations  de  l’avarice.  L’homme  riche 
a  toujours  befoin  de  remplir  ou  de  grofTir 
fon  tréfor.  Ceft  une  expérience  conf- 
tante  qui  s’étend  des  individus  aux  na¬ 
tions,  Depuis  que  le  commerce  a  élevé 
des  fortunes  confidérables  dans  toute 
FAngleterre  ,  la  cupidité  y  eh  devenue 
le  mobile  univerfel  &  dominant.  Les 
citoyens  qui  n’ont  pas  pu  ou  voulu  s’at¬ 
tacher  à  cette  profehîon  la  plus  lucra¬ 
tive,  n’ont  pas  renoncé  cependant  au 
lucre  dont  les  mœurs  ÔC  l’opinion  leur 
faifoient  un  befoin.  Même  en  afpirant 
à  l’honneur ,  ils  couroient  aux  richef- 
fes.  Dans  la  carrière  des  loix  Sc  des 
vertus  qui  doivent  fe  chercher  &  s’ap¬ 
puyer  mutuellement,  dans  la  gloire  de 
ïiéger  au  parlement,  ils  ont  vu  le  moyeu 
d’agrandir  leur  fortune.  Pour  fe  faire 
élire  membre  de  ce  corps  puiffanî ,  ils 
ont  corrompu  les  fuhrages  du  peuple  ; 
èc  n’ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce 
même  peuple  à  la  cour,  que  de  l’avoir 
acheté.  Chaque  voix  eh  devenue  vénale 
au  parlement.  Un  minihere  célébré  en 
avoit  le  tarif,  6c  s’en  vantoit  publique¬ 
ment  à  la  honte  des  Anglois.  C’étoit  ua 
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devoir  de  fa  place,  difoit-ü,  d’acheter 
les  repréfentans  de  la  nation  ,  pour  les 
faire  voter  ,  non  pas  contre,  mais  félon 
leur  confcience.  Eh  !  que  dit  la  conf- 
cience  ,  où  l’argent  a  parlé?  Si  fefprit 
mercantille  a  pu  répandre  dans  la  Mé¬ 
tropole  la  contagion  de  l’intérêt  perfon- 
nel ,  comment  n’auroit-il  pas  infefté  les 
colonies  dont  il  eft  le  principe  6c  le  fou- 
tien?  Eft-il  bien  vrai  que  chez  la  fiere 
Albion,  un  citoyen  aflez  généreux  pour 
fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire , 
feroit  un  homme  d’un  monde  6c  d’im 
fiecle  qui  ne  font  plus  ?  lile  fuperbe  , 
puiffent  tes  ennemis  ne  plus  s’abandon¬ 
ner  à  ce  vil  fentiment  !  Tu  leur  rendras 
un  jour  tout  ce  qu’ils  ont  perdu. 

Cependant  malgré  l’énormité  des  con¬ 
tributions  Sc  des  dépenfes  publiques  dans 
les  établiffemens  Anglois  ,  les  terres  s’y 
vendent  encore  à  un  très-haut  prix.  Les 
Européens  &  les  Américains  s’empref 
fent  d’en  acheter  ,  &  cette  concurrence 
en  fait  enchérir  la  valeur.  Ils  font  attirés 
par  l’alTurance  6c  la  facilité  de  trouver 
da  ns  la  Métropole  un  débouché  de  leurs 
denrées  plus  avantageux,  que  les  autres 
nations  ne  fauroienten  avoir  ailleurs.  De 
plus  les  illes  Angloifes  font  moins  expo- 
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fées  à  l’invadon  Sc  au  dégât  5  que  les 
Mes  des  puilFances  riches  en  produétions 
&  foibles  en  vailTeaux.  La  navigation  d’un 
peuple  né  pour  la  mer  ,  fe  foutient  par 
fa  propre  force  ^  en  guerre  comme  en 
paix. 

Ce  peuple  ne  néglige  rien  pourdonner 
un  nouveau  prix  à  fes  ifles.  En  xjôô  il  a 
fupprimé  le  droit  de  quatre  &  demi  pour 
cent  que  les  fucres  payoientàleurfortie  ^ 
&  les  droits  impofés  fur  toutes  les  autres 
denrées.  Cette  exemption  s’eft  étendue 
aux  produâions  que  des  ifles  étrangères 
introduiroient  dans  les  fiennes.  Le  gou¬ 
vernement  a  plus  fait  encore.  Il  s’eft 
chargé  de  la  dépenfe  des  garnifons  qui 
doivent  garderies  nouvelles  conquêtes  ; 
dépenfe  qui  monte  à  neuf  mille  fept  cens 
cinquante^deux  livres  fterlings ,  fix  fols  , 
fix  deniers  Sc  demi.  C’eft  ainfi  que  le 
tréfor  public  fait  aller  au  devant  des  be- 
foins  du  commerce  ,  pour  en  accroître 
la  profpérité. 

Les  liaifons  des  ifles  Angloifes  font 
îrès-reflerrées.  Aucun  navire  étranger  n’y 
aborde  ,  fi  ce  n’eft  à  la  Jamaïque  ,  à  la 
Dominique  ,  dont  on  a  fait  en  1766  des 
ports  francs.  La  févérite  des  loix  a  pré¬ 
venu  fur  cette  prohibition  importante 
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l’infidélité  des  gouverneurs.  Toute  com¬ 
munication  avec  les  différentes  nations 
de  l’Europe  leur  a  même  été  conftam- 
ment  interdite;  &  lorfqu’en  1739  on  les 
autorifa  à  y  porter  direftement  leurs  fu- 
cres  5  ce  fut  avec  des  reftriélions  qui  Fem- 
pêcherent.  L’intérêt  de  la  Métropole  eft 
de  réferver  à  fa  confommation  ou  à  fou 
commerce  toutes  les  denrées  defesiiles. 
Voici  comment  s’en  faille  partage. 

Ces  colonies  n’ont  jamais  produit  de 
vivres^^tefrr  leurs  habitans  ,  blancs  ou 
noirs.  Elles  manquent  de  bois  ^'de  bcf* 
tiaux  5  de  poifibn  falé.  Ces  objets  de  pre¬ 
mière  néceffité  leur  font  fournis  par  la 
nouvelle  Angleterre  qui  reçoit  en  échange 
des  eaux  de  vie  ,  de  facre  ,  du  piment  5 
du  gingembre ,  peu  d’autres  denrées^  mais 
beaucoup  de  melaffes  qui  lui  tiennent 
lieu  de  fucre.  Jamais  il  ne  lui  fut  permis 
de  tirer  direftement  cette  derniere  pro- 
duftion,  de  peur  que  le  bon  marché  du 
fucre  faifant  abandonner  les  melaffes  , 
les  iflesne  fuffent  obligées  à  donner  d’au- 
très  denrées  en  paiement  de  celles  quelles 
îiroient  des  provinces  du  nord.  La  Mé¬ 
tropole  fentoit  bien  que  le  fucre  porté 
d’Amérique  en  Angleterre,  Sc  rapporté 
d’Angleterre  en  Amérique  ne  trouveroit 
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que  peu  de  débouchés  ;  mais  cette  con- 
iidération  ne  l’arrêta  pas.  Sa  vue  princi¬ 
pale  n’étoit  pas  de  vendre  aux  colonies 
iêptentrionales  une  produftion  dont  elie 
îrouvoit  en  Europe  un  dcbouclie  facile  *. 
elle  vouloir  Ipécialement  allurer  la  con- 
fommation  de  Tes  melafles ,  s’appro¬ 
prier  par  ce  moyen  tous  les  riches  pro¬ 
duits  de  fes  iiles.  Mais  les  mehires  qui 
dévoient  FaiTurer  de  ce  but  important  y 
furent  lingulierement  traverfées. 

La  France  que  d'heureux  hazards 
avoient-^mife  en  poiTefîion  des  ifles  les 
plus  riches  du  nouveau  monde ,  par  cette 
imprudence  qui  Fa  toujours  arrêtée  dans 
rufage  de  fa  fortune,  n’avoit  pas  longé 
à  faire  paifer  fes  firops  Sc  fes  eaux  de 
vie  de  fucre  dans  fes  poiîéiTions  fepteii- 
îrionales.  Cette  mauvaife  politique  attira 
les  colons  de  la  nouvelle  Angleterre  aux 
ifles  Françoifes.  Avec  des  farines  ,  des 
légumes  ,  des  bois  ,  de  la  morue  ,  des 
behiaux,  même  de  l’argent,  ils  allè¬ 
rent  y  chercher  de  Findigo  ,  du  coton  y 
du  fucre  qu’ils  avoient  le  fecret  de  ven¬ 
dre  à  l’Angleterre,  Sc fur-tout  des  melaf- 
fes  qu’ils  confommoient  entièrement.  On 
pourroit  prouver  que  dès  l’an  1719  ?  ils 
enlevoient  vingt  mille  barriques  ,  ÔC 
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qu’en  1733  cette  navigation  leur  occu- 
poit  trois  cens  navires  &  près  de  trois 
mille  matelots. 

Cette  communication  qui  mettoit  les 
colonies  du  continent  hors  de  la  dépen¬ 
dance  des  illes  Angloifes  pour  leurs  be- 
foins,  excita  les  plaintes  des  colons  infu- 
Jaires,  Ils  demandèrent  au  parlement  la 
profcripnon  d’un  commierce  aufîi  con¬ 
traire  ,  difoient-ils ,  au  bien  de  la  Métro¬ 
pole  &  à  leur  profpérité  ,  que  favorable 
au  progrès  des  étafeliffemens  François. 
Les  feptentrionaux  de  leur  côté  répon¬ 
dirent  5  que  fi  cette  porte  de  commerce 
leur  étoit  fermée  ,  ils  ne  pourroient  ,  ni 
poufler  leurs  défrichemens  ,  ni  faire  la 
traite  des  pelleteries  ^  ni  continuer  leurs 
pêches  ,  ni  confommer  les  manufaéfu» 
res  nationales ,  ni  rien  ajouter  aux  richef 
fes  ,  à  la  confidération ,  aux  forces  mari¬ 
times  de  la  Métropole. 

Ce  grand  procès  où  prefque  tous  les 
Anglois  avoient  plus  ou  moins  d’intérêt  ^ 
mit  les  efprits  dans  une  grande  fermen¬ 
tation  ,  5c  fit  éclore  une  foule  d’écrits  où 
l’efprit  de  })arti  mêla  beaucoup  d’animo- 
fité.  Mais  c’efi:  ainfi  que  la  nation  s’éclaire 
fur  fes  intérêts.  Quand  elle  fut  bien  inf- 
truite  5  le  parlement  pour  concilier  les 
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vues  de  tous  fes  colons  de  l’Amérique  ^ 
maintint  ceux  du  continent  dans  la  liberté 
de  continuer  leur  commerce  avec  les 
François  ;  mais  en  faveur  des  illes  ,  il 
affujettit  les  melalfes  étrangères  ,  à  un 
droit  qui  devoit  affurer  aux  nationales  la 
fupériorité  du  débit.  Ce  droit  a  fouvent 
varié.  Les  habitans  des  illes  demandoient 
en  1764  qu’il  fût  porté  à  quatre  deniers 
par  galon.  Ceux  du  continent  défiroient 
de  n’en  payer  que  deux.  Pour  fatisfaire 
les  uns  ôc  les  autres  ,  il  fut  mis  à  trois. 
Depuis  on  a  réduit  l’impôt  à  un  denier 
qui  eft  également  levé  fur  les  melalTes 
de  la  nation  &  de  l’étranger.  Mais  heu- 
reufement  pour  les  illes  Angloifes  ,  la 
confommation  des  melalTes  &  des  eaux 
de  vie  de  fucre  s’eft  fi  fort  étendue  dans 
le  nord  de  l’Amérique ,  8c  celle  de  l’eau» 
de-vie  de  fucre  en  Angleterre  même  9 
fur-tout  en  Irlande  ,  qu’elle  n’ont  jamais 
manqué  de  débouché  pour  ces  produc¬ 
tions.  Tels  font  les  rapports  des  illes  An¬ 
gloifes  avec  les  colonies  feptentrionales» 
Ils  font  bien  plus  confidérables  avec  la 
Métropole. 

Elle  fournit  à  fes  illes  leur  vêtement  9 
leurs  uftenfiles  ,  leurs  efclavcs.  C’efi:  a 
peu  près  le  vingtième  de  ce  qu’elle 
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retire.  La  raifon  de  cette  difproportiorî 
vient  de  ce  que  la  plupart  des  proprié¬ 
taires  des  habitations  confidérables ,  vi¬ 
vent  toujours  en  Angleterre  ,  Sc  que  leurs 
agens  ne  font  &  ne  peuvent  faire  que 
peu  de  confommations.  Leurs  affaires 
'font  5  a  peu  de  chofe  près  y  conduites 
comme  celles  des  grands  feigneurs  le 
font  en  Europe. 

Un  négociant  de  confiance  eff:  une 
efpece  d’intendant  qui  faitpaffer  auxifles 
tout  ce  qui  eff:  néceffaire  aux  habitations 
dont  il  eff:  comme  chargé.  Il  donne  des 
ordres  aux  adminifirateurs  ou  écono¬ 
mes  qui  doivent  en  diriger  la  culture. 
Il  en  reçoit  toutes  les  produétions  par 
le  retour  de  fes  vaiffeaux  d’envoi.  Il 
paie  les  lettres  de  change  tirées  pour 
l’achat  des  efclaves.  Cette  forte  de  pro¬ 
curation  lui  afflire  le  fret ,  l’intérêt  le 
rembourfement  de  fes  avances  ,  fans 
compter  le  profit  de  la  commiffion  fur 
les  ventes  &  fur  les  achats.  Sa  condition 
eff:  plus  avantageufe  que  celle  du  pro¬ 
priétaire  même. 

Si  cet  arrangement  diifere  d’un  privi¬ 
lège  exclufif,  il  en  a  du  moins  tous  les 
inconvéniens  ;  puifqu’il  met  entre  les 
jnains  d’un  petit  nombre  d’armateurs  ^ 
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radminiilration  de  toutes  les  plantations  ^ 
êc  qu’il  leur  affure  le  tranfport  des 
denrées  qu’elles  produifent.  Dès  -  lors  ,, 
comme  il  ny  a  pas  de  concurrence 
pour  le  fret ,  il  doit  toujours  être  à  peu 
près  le  même  ,  c’elt-à-dire  à  un  prix 
très-haut. 

L’efpece  de  monopole  qu’exercent 
quelques  négocians  dans  les  illes  Angloi- 
fes ,  eft  exercé  par  la  capitale  de  la  Métro¬ 
pole  à  l’égard  des  provinces.  Ceil  à  Lon¬ 
dres  qu’arrivent  prefque  uniquement  les 
produits  des  colonies.  C’eft  à  Londres 
qu’habitent  la  plupart  de  ceux  à  qui  ap- 
p>artiennent  ces  produits.  C’eft  à  Londres 
que  font  confommées  les  valeurs  de  ces 
produits.  Le  refte  de  l’état  n’y  prend 
qu’un  intérêt  fort  indireéf. 

Mais  du  moins  Londres  eft  !e  plus  beau 
p>ort  de  l’Angleterre  ;  Londres  conftruit 
des  vaiffeaux  &  fabrique  des  marchan- 
difes  ;  Londres  fournit  des  matelots  à  la 
navigation  6c  des  bras  au  commerce  ; 
Londres  eft  dans  une  province  tempé¬ 
rée  ,  féconde  &  centrale.  7  out  peut  y 
arriver ,  tout  peut  en  fortir.  Elle  eft  vrai¬ 
ment  le  cœur  du  corps  politique  par  fa 
fituation  locale.  Ce  n’elt  pas  une  tête 
monftrueiife  ^  quoique  cette  capitale  foit 
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aulîi  trop  grande  comme  toutes  les  au-' 
très ,  ce  n  eft  pas  une  tête  d’argile  ,  quï 
veuille  dominer  fur  un  coloffe  d’or.  Cette 
cité  n’eft  pas  remplie  de  fuperbes  oififs 
qui  ne  font  qu’embarralTer  &  furcharger 
un  peuple  laborieux.  C’eft  le  rendez-vous 
de  cous  les  marchands  ;  c’eft  le  fiege  de 
la  nation  affemblée.  Là  le  palais  du  prince 
îî’eft  ni  vafte  ni  vuide.  Il  y  régné  par  fa 
préfence  qui  vivifie.  Le  fénat  y  diâe  les 
loix  au  gré  du  peuple  qu’il  repréfente. 
11  n’y  craint  pas  l’afpect  du  monarque  y 
ni  les  attentats  du  miniftere.  Londres 
n’eftpas  devenue  ce  quelle  eft,  par  l’in¬ 
fluence  du  gouvernement  ,  qui  force  &C 
fubordonne  toutes  les  caufes  phyfiques  ; 
mais  par  l’impulfion  naturelle  des  hom¬ 
mes  ôc  des  chofes ,  par  une  forte  d’at- 
traftion  du  commerce.  C’eft  la  mer  , 
c’ert  l’Angleterre  ;  c’eft  le  monde  entier 
qui  veulent  que  Londres  foit  riche  êC 
peuplée. 

L’hiftoire  des  colonies  de  l’archipel 
Américain  ne  fauroit  être  mieux  ter^ 
minée,  ce  femble  ,  que  par  une  réca¬ 
pitulation  des  richeffes  quelles  foiir- 
nilfent  à  l’Europe.  C’eft  là  le  grand  ob¬ 
jet  du  commerce  de  nos  jours?  C’eft 
par-là  que  les  Antilles  dgivent  tenir  une 
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place  éternelle  dans  les  faftes  des  na¬ 
tions  ;  puifqu’enfin  les  richeffes  font  le 
mobile  des  grandes  révolutions  qui  tour¬ 
mentent  la  terre.  Ce  furent  les  colonies 
de  l’Afie  mineure  qui  amenèrent  la 
fplendeur  6c  la  chute  de  la  Grece.. 
Rome  qui  n’aima  d’abord  à  dompter 
les  peuples  que  pour  les  gouverner, 
s’arrêta  dans  fa  grandeur ,  quand  elle 
eut  fous  fa  main  les  tréfors  de  l’orient. 
La  guerre  fembla  s’alîbupir  un  moment 
en  Europe  ,  pour  aller  envahir  le  nou¬ 
veau  monde  ;  8c  elle  ne  s’efl:  depuis  fi 
fouvent  réveillée  que  pour  en  partager 
les  dépouilles.  La  pauvreté  qui  fera 
toujours  le  partage  du  grand  nombre 
des  hommes  6c  le  choix  du  petit  nom¬ 
bre  des  fages  ,  ne  fait  pas  de  bruit  fur 
la  terre.  L’hiftoire  ne  peut  donc  s’en¬ 
tretenir  que  de  mafiacres  ou  de  richef¬ 
fes. 

Celles  des  ifies  Efpagnoles  ne  fau- 
roient  s’apprécier  avec  une  certaine  pré- 
cifion.  La  raifon  en  eft,  qu’il  y  vient 
habituellement  du  continent,  en  échan¬ 
ge  ou  par  commifiion  ,  plufieurs  ef- 
peces  de  marchandifes  qui  fe  con¬ 
fondent  dans  la  maffe  des  richeffes 
territoriales  des  Antilles  Efpagnoles.  Ce* 
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pendant  on  ne  croit  pas  s’éloigner  beau^ 
coup  de  la  vérité  en  évaluant  à  dix 
millions  de  livres  tournois  les  denrées 
que  la  Métropole  tire  annuellement  de 
ces  illes. 

Les  produâions  des  colonies  Danoi- 
fes  ne  s’élèvent  pas  au  deffus  de  fept 
millions.  Soixante-dix  navires  Sc  quinze 
cens  matelots  font  employés  à  leur 
extraéiîon.Ces  établiffemens  reçoivent  en 
efclaves  ou  en  marchandifes  pour  quinze 
cens  mille  francs.  On  peut  réduire  à 
neuf  cens  mille  les  frais  d’exportation  ou 
d’importation  ,  Sc  à  dix  pour  cent  les 
droits  S»C  les  aiTurances.  Toutes  dépenfes 
prélevées  5  les  ides  Danoifes  doivent 
jouir  d’un  revenu  net  d’environ  trois 
millions  Sc  demi. 

La  Pîollande  peut  recevoir  de  fes  éta» 
büdemens  pour  vingt-quatre  millions  de 
denrées.  Eües  y  font  portées  par  cent 
cinquante  batiniens  5c  quatre  miiiema^ 
telots.  Les  frais  de  cette  navigation 
doivent  monter  à  trois  millions  ôc  demi; 
les  droits ,  la  commidion  &  l’alfarance 
à  deux  millions  6c  demi  ;  les  marchan- 
difes  oC  les  efclaves  fournis  à  fix  mil¬ 
lions.  Il  refte  net  pour  les  propriétaires 
environ  douze  millions. 
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Le  produit  des  illes  Angloifes  qui  oc¬ 
cupe  lîx  cens  navires  &  douze  mille 
matelots  peut  être  eflimé  foixante-lix 
millions.  Indépendamment  de  ce  que 
la  Métropole  envoie  à  la  Jamaïque  pour 
fes  liaifons  interlopes  avec  le  continent, 
elle  fournit  à  Tufage  de  fes  colonies  pour 
dix-fept  millions  en  efclaves  &  en  mar- 
chandifes.  Le  bénéfice  des  agens  de  ce 
commerce ,  les  frais  de  navigation ,  les 
droits  5c  la  commiiTion  réunis,  ne  s’é¬ 
loignent  pas  de  feize  millions.  D’après 
ce  calcul  on  trouvera  net  pour  les  pof- 
feifeurs  des  plantations  trente-trois  mil¬ 
lions. 

On  ne  craindra  pas  d’être  aceufé 
d’éxagération ,  en  portant  les  denrées 
des  illes  Françoifes  à  la  valeur  de  cenî 
millions.  Six  cens  bâtimens  &  dix-huiî 
mille  matelots  font  occupés  de  leur  ex- 
îraâion.  La  France  vend  à  ces  grands 
établüTemens ,  en  efclaves  ,  en  produc¬ 
tions  de  fon  fol  ou  de  fon  induftrie,  SC 
en  or  du  Portugal ,  pour  foixante  mil- 
lio  ns.  Le  profit  de  fes  négocians  à  dix 
pour  cent  feulement  doit  être  de  fix 
millions.  Les  frais  de  navigation  mon¬ 
tent  au  moins  à  quinze  ;  &  les  droits  , 
l’affurance,  la  commiflion;,  nenpcuveni: 
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pas  abforber  moins  de  fept.  Les  pro** 
priétaires  n  auront  donc  de  net  qu  en¬ 
viron  douze  millions.  Ce  foible  reiie , 
comparé  à  celui  qu’on  trouve  dans  les 
autres  ifles,  devroit  frapper  par  le  con- 
tralte ,  fi  l’on  obfervoit  que  dans  les  au¬ 
tres  colonies  les  quatre  cinquièmes  des 
propriétaires  n’y  réfident  pas;  au  lieu 
que  les  colonies  Françoifes  font  conf- 
tamment  habitées  par  les  neuf  dixièmes 
de  leurs  propriétaires.  Ainfi  la  France  a 
leve  fur  les  foixante  millions  de  denrées 
ou  de  marchandifes  qu’elle  a  portées 
dans  fes  établiffemens  du  nouveau 
monde  5  le  même  bénéfice  qui  revient 
aux  autres  états  fur  les  dépenfes  de  la 
confommation  faites  dans  la  Métropole 
par  les  propriétaires  du  produit  des  co¬ 
lonies. 

De  cette  énumération,  il  réfulte  que 
les  produétions  du  grand  archipel  de 
l’Amérique  valent ,  rendues  en  Europe  , 
deux  cens  fept  millions.  Ce  n’efi:  pas  un 
don  que  le  nouveau  monde  fait  à  l’an¬ 
cien.  Les  nations  qui  reçoivent  ce  fruit 
important  du  travail  de  leurs  fujers 
établis  dans  un  autre  hémifphere ,  don- 
,nent  en  échange,  mais  avec  un  avan- 
îage  marqué  5  ce  que  leur  foi  ou  leurs 
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ateliers  leur  fourniffent  de  plus  pré" 
cieux.  Quelques-unes  confomment  en 
totalité,  ce  qu’elles  tirent  de  leurs  illes; 
les  autres,  fur-tout  la  France ,  tb  it 
de  leur  fuperflu  la  bafe  d’un  commerce 
floriilant  avec  leurs  voifins.  Ainfi  cha¬ 
que  nation  propriétaire  en  Amérique, 
quand  elle  eft  vraiment  induhrieure  , 
gagne  moins  encore  par  le  nombre  de 
fujets  qu’elle  entretient  au  loin  fans  au¬ 
cun  frais  ,  que  par  la  population  que 
Jui  procure  au  dedans,  celle  du  dehors. 
Pour  nourrir  une  colonie  en  Amérique, 
il  lui  faut  cultiver  une  province  en  Eu- 
^  rope,  8c  ce  furcroît  de  culture  augmente 
fa  force  intérieure ,  fa  richelfe  réelle. 
Enfin  au  commerce  des  colonies ,  tient 
aujourd’hui  celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons  établis  dans 
ces  ifles  long-temps  méprifées ,  font 
l’unique  bafe  du  commerce  d’Afrique, 
ils  étendent  les  pêcheries  &  les  dé- 
frichemens  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ,  ils  procurent  des  débouchés  avan¬ 
tageux  aux  mannfaéiures  d’Afie ,  &  ils 
doublent,  triplent  peut-être  faâivité  de 
l’Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  la  caufe  principale  du  mou* 
vement  rapide  qui  agite  notre  globe. 
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Cette  fermentation  doit  augmenter  à 
mefure  que  la  culture  des  ifies  qui  n’a 
pas  encore  atteint  la  moitié  de  ion  terme , 
approchera  de  fa  perfeétion. 


Kien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer 
cet  heureux  période,  que  le  facrifice  du 


comnierce  exclu  (if 
toutes  les  nations, 
colonies  qu’elle  a 


que  fe  font  réfervé 
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chacune  dans  les 
fondées.  La  liberté 


illimitée  de 


naviguer  aux  lixes ,  excite- 


roiî  les  plus  grands  efforts,  échaulîeroiî 
Jes  efprits  par  une  concurrence  générale. 
1-es  hommes  qui  oiaiiî  invoquer  le  genre 
humain,  puiient,  leurs  luruieres  dans  ce 
feu  facré,  ont  toujours  fait  des  vœuk 
pour  voir  tomber  les  barrières  qui  in- 
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terceptent  la  communication  direéfe 
de  tous  les  ports  de  l’Amérique  avec 
tous  les  ports  de  l’Europe.  Les  gouvér- 
nemens,  qui,  prefque  tous  corrompus 
dans  leur  origine,  ne  peuvent  fe  con¬ 
duire  par  les  principes  de  cette  bien¬ 
veillance  iiniverfeile ,  ont  cru  que  des 
fociétés  fondées  la  plupart  fur  l’intérêt 
particulier  d’une  nation  ou  d’un  feul 
homme  ,  dévoient  reftreindre  à  leur 
Métropole  toutes  les  liaifons  de  leurs 
colonies.  Ces  loix  prohibitives  affurent, 
€nî-ils  dit,  à  chaque  nation  commier- 
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çante  de  FEurope,  la  vente  de  les  pro¬ 
ductions  territoriales  5  des  moyens  pour 
ie  orocurer  les  denrées  dont  elle  aurv)it 

X 

befoin,  une  balance  avantageufe  avec 
toutes  les  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyltêine  ,  après  avoir  été  jugé 
long-temps  le  meilleur  ,  s’ell:  vu  vive¬ 
ment  attaqué  ,  lorfque  la  théorie  du 
commerce  a  franchi  les  entraves  des 
préjugés  qui  lui  fervoient  de  bornes. 
Aucune  nation,  a-t-on  dit,  n’a  dans  fa 
propriété  de  quoi  fournir  à  tous  les 
befûins  que  la  nature  ou  Fimaginatioa 
donnent  à  fes  colonies.  îî  n’y  en  a  pas 
une  feule  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de 
l’étranger  de  quoi  compléter  les  cargai- 
fons  qu’elle  deftine  pour  fes  établiffe- 
mens  du  nouveau  monde.  Cette  nécef. 
fité  met  tous  les  peuples  dans  une  com¬ 
munication  du  moins  indirefte  avec 
ces  poffeiEons  éloignées.  Ne  feroit-il  pas 
raifonnable  d'éviter  la  route  torrueufe 
des  échanges,  &  de  foire  arriver  cha¬ 
que  chofe  à  fa  dellination  par  la  ligne 
la  plus  droite?  Moins  de  frais  à  foire; 
des  confommations  plus  confidérables  ; 
une  plus  grande  culture  ,  une  augmen¬ 
tation  de  revenu  pour  le  fife  :  mille  avan¬ 
tages  dédommageroient  les  métropoles 
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du  droit  exclufif  qu  elles  s’arrogent  tou¬ 
tes  a  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies ^  folides, 
utiles  ;  mais  elles  ne  feront  pas  adoptées. 
En  voici  la  raifon.  Une  grande  révolu¬ 
tion  fe  prépare  dans  le  commerce  de 
1  Europe;  &  elle  efi:  déjà  trop  avancée 
pour  ne  pas  s’accomplir.  Tous  les  gou- 
vernemens  travaillent  à  fe  paifer  de 
.  rinduftrie  étrangère.  La  plupart  y  ont 
réuÆ  ;  les  autres  ne  tarderont  pas  à 
s  affranchir  de  cette  dépendance.  Déjà 
les  Anglois  &  les  François  qui  font  les 
grands  manufaéturiers  de  l’Europe,  voient 
refufer  de  toutes  parts  leurs  chefs-d’œu- 
vrcs.  Ces  deux  peuples  qui  font  en 
même  temps  les  plus  grands  cultiva¬ 
teurs  des  illes ,  iront-ils  en  ouvrir  les 
ports,  à  ceux  qui  les  forcent,  pour  ainfî 
dire,  à  fermer  leurs  boutiques.  Plus  ils 
perdront  dans  les  marchés  étrangers , 
moins  ils  voudront  confentir  à  la  con¬ 
currence  dans  le  feul  débouché  qui  leur 
reftera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  à 
rétendre ,  pour  y  multiplier  leurs  ventes , 
pour  en  retirer  une  plus  grande  quantité 
de  produélions.  C’eft  avec  ces  retours 
qu’ils  conferveront  leur  avantage  dans  la 
balance  du  commerce,  fans  craindre 
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que  l’abondance  de  ces  denrées  les  faffe 
tomber  dans  l’avili ffe ment.  Le  progrès 
de  Tindudrie  dans  notre  continent,  ne 
peut  qu’y  faire  augmenter  la  population , 
l’aifance  ;  Sc  dès  lors  la  confommation 
êc  la  valeur  des  produftions  qui  viennent 
des  Antilles 

Mais  cette  partie  du  nouveau  monde, 
que  deviendra-t-elle  ?  Les  établiffemens 
qui  la  rendent  floriffante  refteront-ils  aux 
nations  qui  les  ont  formées?  Changeront- 
ils  de  maître?  S’il  y  arrive  une  révolu¬ 
tion  ,  en  faveur  de  quel  peuple  fe  fera- 
t-elle  ,  8c  par  quels  moyens  ?  Grande  ma¬ 
tière  aux  conjeftures  ;  mais  il  faut  les 
préparer  par  quelques  réflexions. 

Les  ifles  font  dans  une  dépendance 
entière  de  l’ancien  monde  pour  tous 
leurs  befoins.  Ceux  qui  ne  regardent  que 
le  vêtement,  que  les  moyens  de  culture, 
peuvent  fupporter  des  délais.  Mais  le 
moindre  retard  dans  l’approvifionnement 
des  vivres  excite  une  défolation  univer- 
felle  ,  une  forte  d’alarrne  qui  fait  plutôt 
défirer  que  craindre  l’approche  de  l’en¬ 
nemi.  Aufli  paife-t-il  en  proverbe  aux 
colonies ,  qu’elles  ne  manqueront  jamais 
de  capituler  devant  une  efcadre ,  qui  au 
lieu  de  barils  de  poudre  à  canon  ,  armera  - 
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fes  vergues  de  barils  de  farine.  Prévenir 
cet  inconvénient  5  en  obligeant  les  habi- 
îans  de  cultiver  pour  leur  fubfifcance  5 
ce  feroit  fapper  par  les  fondemens  l’ob¬ 
jet  de  rétabliffement ,  fans  utilité  réelle. 
La  Métropole  fe  priveroit  d’une  grande 
partie  des  riches  produftions  qu’elle  re¬ 
çoit  de  fes  colonies ,  Sc  ne  les  préferve- 
roit  pas  de  l’invalion. 

En  vain  efpéreroiî-on  oppofer  à  l’en- 
remi  des  negres,  qui  nés  dans  un  cib 
mat  où  la  moîIelTe  étouffe  tous  les  ger¬ 
mes  du  courage ,  font  encore  avilis  par 
îa  fervitude  ,  &  ne  peuvent  mettre  aucun 
intérêt  dans  le  choix  de  leurs  tyrans  ?  A 
l’égard  des  blancs ,  difperfés  dans  de 
vafles  habitations ,  que  peuvent-ils  faire 
en  fi  petit  nombre  ?  Quand  ils  pour- 
roient  repouffer  une  invafion  j  le  vou- 
droient  ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime 
qu’il  faut  regarder  leurs  ifles,  comme  ces 
grandes  villes  de  l’Europe  ,  qui  ouvertes 
au  premier  occupant,  changent  de  do¬ 
mination  fans  attaque,  fatis  fiege  ,  ÔC 
prefque  fans  s’appercevoir  de  la  guerre. 
Le  plus  fort  eit  leur  maître.  Vive  le 
vainqueur.)  difent  leurs  habitans ,  avec 
it^s  Italiens  ,  paliant  &  repaflant  d\ui 
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joug  à  laurre  dans  une  feule  campagne. 
Qu’à  la  paix,  la  cité  rentre  fous  fes  pre¬ 
mières  loix  5  ou  relie  fous  la  main  qui 
l  a  conquife  ,  elle  n’a  rien  perdu  de  fa 
fplendeur;  tandis  que  les  places  revêtues 
de  remparts  &  difficiles  à  prendre,  font 
toujours  dépeuplées  &  réduites  en  uti 
monceau  de  ruines.  Auffi  n’y  a- t-il  peut- 
être  pas  un  lialjitant  dans  l’archipel 
Américain  ,  qui  ne  regarde  comme  un 
préjugé  deiiruéteur,  l’audace  d’expofer 
fa  fortune  pour  fa  patrie.  Qu’importe  à 
ce  calculateur  avide  ,  de  quel  peuple  il 
reçoive  la  loi ,  pourvu  que  fes  récoltes 
relient  fur  pied.  C’eft  pour  s’enrichir 
qu’il  a  paffié  les  mers.  S’il  conferve  fes 
tréfors ,  il  a  rempli  fon  but:  La  Métro¬ 
pole  qui  l’abandonne  fouvenî  après 
ilavoir  tyrannifé  ;  qui  le  cédera  ,  le 
vendra  peut  être  à  la  paix,  mérite-t- 
elle  le  lacriiiee  de  fa  vie  ?  Sans  doute 
il  efi  beau  de  mourir  pour  la  pa¬ 
trie.  Mais  un  état  oii  la  profpérité  de 
la  nation  eft  facrifiée  à  la  forme  du, 
gouvernement  ;  où  l’art  de  tromper  les 
hommes,  eft  l’art  de  façonner  des  fujets  ; 
où  l’on  veut  des  efclaves  &  non  des  ci¬ 
toyens  ;  où  l’on  fait  la  guerre  Sc  la  paix, 
fans  confulîer ,  ni  l’opinion ,  ni  le  vœ'4 
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du  Public;  où  les  mauvais^defTeins  ont 
toujours  des  appuis  dans  les  intrigues 
de  la  débauche  ;  où  les  pratiques  du 
monopole  ;  où  les  bons  projets  ne  font 
reçus  qu’avec  des  moyens  des  entraves 
qui  les  font  avorter  :  eft-ce  là  la  patrie ,  à 
qui  Ton  doit  fon  fang. 

Les  fortifications  élevées  pour  la  dé- 
fenfe  des  colonies,  ne  les  mettront  pas 
plus  à  couvert  que  le  bras  des  colons. 
Fulfent-elles  meilleures,  mieux  gardées, 
mieux  pourvues  qu  elles  ne  Font  jamais 
été ,  il  faudra  toujours  finir  par  fe  ren¬ 
dre  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  fecouru. 
Quand  la  réfîftance  des  affiégés  dure- 
foit  au-delà  de  fix  mois ,  elle  ne  rebu- 
teroir  pas  l’affaillant,  qui  libre  de  fe 
procurer  des  rafraîchÜTemens  par  mer 
Sc  par  terre ,  fouîiendra  mieux  l’intem¬ 
périe  du  climat ,  qu’une  garnifon  ne 
fauroit  réfifter  à  la  longueur  d’un  fiege. 

^  Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  confer- 
ver  les  ifles,  qu’une  marine  redoutable. 
C’eft  fur  les  chantiers  Sc  dans  les  ports 
d’Europe,  que  doivent  être  conftruits 
les  bahions  Sx  les  boulevards  des~colo- 
îiies  de  l’Amérique.  Tandis  que  la  Mé¬ 
tropole  les  tiendra  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous 
lés  ailes  de  fes  vahfeaux  ;  tantqu’elle  rem¬ 
plira 
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pîira  de  fes  flottes  le  vafle  intervalle  qui 
la  fépare  de  ces  filles  de  fon  indufirie 
êc  de  fa  puiiTance  ,  fa  vigilance  mater- 
n-ellc  fur  leur  profpérité ,  lui  répondra 
de  leur  attachement.  C  eft  donc  vers  les 
forces  de  amer  que  les  peuples  proprié¬ 
taires  du  nouveau  monde  porteront  dé¬ 
formais  leurs  regards.  La  politique  de. 
l’Europe  veut  en  général  garder  les 
frontières  des  états  ^]par  des  places.  Mais 
pour  les  puiflances  maritimes ,  il  fau- 
droit  peut-être  des  citadelles  dans  les. 
centres  8c  des  vaiffeaux  fur  la  circon¬ 
férence,  Une  ifle  commerçante  n’a  pas. 
même  befoin  de  places.  Son  rempart  5 
c’eft  la  mer  qui  fait  fa  fureté,  fa  fubfif- 
îance  5  fa  richefle.  Les  vents  font  à  fes 
ordres ,  &C  tous  les  élémens  confpirent 
à  fa  gloire. 

A  ces  titres ,  l’Angleterre  peut  tout 
ofer,  tout  fe  promettre.  Elle  eft  mainte¬ 
nant  la  feule  qui  doive  fe  confier  dans 
(es  poffeflîons  de  l’Amérique  ,  8c  qui 
puifTe  attaquer  les  colonies  de  fes  ri¬ 
vaux.  Peut-être  ne  tgrdera-t-elle  pas  à 
prendre,  à  cet  éprd ,  confeil  de  fbii 
courage?  L’orgueil  de  fes  fuccès  ;  l’in- 
quietude  même  ihféparable  de  fes  prof* 
perités  ;  le  fard.eaii  des  conquêtes  qui 
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fèiriblent  être  le  châtiment  de  la  vic¬ 
toire  :  tcut  !a  ramene'  à  !a  guerre.  Le 
peuple  Anglois  eft  écrafé  fous  le  pûid| 
de  fes  entreprifes  6c  de  fes  dettes  na¬ 
tionales  ;  fes  manufaâures  font  rnena^ 
cées  d  une  entière  décadence  ;  chaque 
jour  il  échappe  de  fes  mains  quelque 
branche  de  commerce  ;  il  ne  peut  cal¬ 
mer  la  fermentation  des  colonies  fep- 
tentrionales  qu’en  ouvrant  de  nouveaux 
débouchés  à  leurs  produâions.  Les  feu- 
tlmens  qu’il  a  conçus  dé  fa  valeur,  &C  la 
terreur  qu’il  a  infpirée  de  fes  armes  , 
s’affoibliroîent  dans  une  longue  paix*; 
.fes  efcadres  s’anéantiroient  dans  l’oifu 
veté  ;  fes  amiraux  perdroient  le  fruit 
d'une  heureufe  expérience.  Toutes  ces 
réflexions  font  des  caufes  de  guerre 
afi'ez  légitimes ,  pour  une  nation  qui 
l’a  faite  avant  de  la  déclarer ,  8c  qui  pré¬ 
tend  devenir  la  maîtrelfe  de  l’Amérique 
par  le  droit  qui  met  les  defpotes  a  îa 
tête  des  peuples.  La  prerhiere  étin¬ 
celle  éclatera  dans  l’Amérique,  Sc  1  orage 
fondra  d’abord  fur  les  ifles  Françoifes  ; 
parce  que  le  refte ,  a  la  Havane  près*, 
de  foi-même  au  devant  du  joug. 

C’efl:  donc  aux  François  à  fe  prép^-* 
rer  les  premiers  à  ^  défenfe  du  üow 
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V63U  monde  ^  feiils  capables  de  le  dé¬ 
fendre  s’il  peut  Têtre,  puifque  les  Hol- 
landois  ne  font  plus  rien  ,  Sc  que  I  Eipa- 
gne  a  laiffé  engourdir  toutes  les  forces 
qu’elle  tenoit  de  la  nature,  &  mis  le 
iierf  de  fa  puilTance  aux  mains  des 
autres  nations.  Oui ,  la  Francepeut  feule 
en  ce  moment  élever  une  marine  for¬ 
midable.  Philofophes  de  tous  les  pays, 
amis  des  hommes  ,  pardonnez  à  un 
écrivain  François  d’exciter  aujoutdnui 
Ifa  patrie  à  s’armer  de'^vaiireaux.  Ceil 
poiir^  le  ^repos  de  la  terre  cjuil  tait  des 
vœux,  en  fouhaitant  de  voir  établir  fur 
J’empire^des  mérs,  Féquilibre  qui  mairi- 
tient  ^aujourd'hui  la  fureté  du  continent» 
Prefqi/au  -^centre  de  l’Europe  ,  entre 
Tocèan  &  la  méditerranée  ,  ia  France 
joint  parafa  pohtion  Sc  fon  étendue,  aux 
forces,  d’une  puiifance  de  terre  ,  les  avan¬ 
tages  d’une  puilfance  maritime.  Elle  peut 
tranfporter  toutes  fes  produâions  d’une 
mer  à  l’autre ,  fans  paifer  fous  le  canon 
menaçant  de  Gibraltar  ^  fous  le  pavillon 
infültant  des  Barbarefques.  Un  canal 
préférable  au  Paéfole,  verfe  les  richeiTcs 
de  Tes  plus  riantes  provinces  dans  les 
deux  mers  ,  les  tréfors  d‘^s  deux  mers 
dans  fes  plus  belles  provinces.  Aucun 
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^peuple  navigateur  ne  jouit  d’une 
■mùnication  iî  prompte  &  fi  facile  entre 
fes  ports  par  fes  terres  ,  entre  fes  terres 
;par  des  ports.  Elle  eft  affez  près  de  TEf- 
pagne  &  du  Portugal  qui  ne  fave^it  pas 
fournir  a  leur  fubiîfiance’^’afl'ez  près  des 
Turcs  &  des  Africains  qui  n’ont  qu’un 
•commerce  purement  paffif.  La  douceur 
de  fon  climat  lui  procure  la  double 
commodité  ^  1  avantage  ineflimable  Sc 
tprefque  unique,  d’expédier  ôc  de  recevoir 
les  vaiffeaux  dans  toutes  les  faifons  de 
lannee.  Elle  doit  à  la  profondeur  de  fes 
mades,  de  pouvoir  donner  à  fes  navires  la 
-forme  la  plus  prçpre  à  la  célérité  ,  à  la 
fureté. 

Manqiie-t-elle  d’objets  de  matières 
à  exporter  ?  Le  nouveau  monde  8c  le 
nord  de  l’Europe  fe  difputent  ou  fe  paf- 
•lagenî  fes  vins  S-i  fes  eaux  de  vie.  Que 
de  peuples  lui  demandent  fes^  fels  ,  fes 
huiles ,  fes  favons  ,  fes  fruits  même  & 
fes  grains  ?  On  recherche  à  l’envi  les 
denrées  de  fes  colonies.  Mais  c’efl  encore 
plus  par  fes  manufaérures  ,  fes  étoffes 
■;&  fes  modes,  qu’elle  afubjuguéle  goût 
des  nations.  En  vain  ont-elles  voulu  mettre 
des  barrières  à  cette  paffion  que  fes  ma¬ 
niérés  infpircntpour  fon  luxe  ;  fEurope; 
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ell  fafcinée  &  n’en  reviendra  pas.  La 
manie  a  gagné  jufqu’à  l’Angleterre  ^  où 
les  légiflateurs  ,  même  en  diâant  dei> 
loix  pour  la  profcrire  ,  ne  ceffent  de  s’y 
livrer.  Inutilement ,  pour  s’affranchir  du 
'tribut  qu’impofent  ces  ouvrages  étran¬ 
gers  ,  on  a  cherché  à  les  copier.  La  fé¬ 
condité  de  l’invention  devancera  toujours 
la  promptitude  de  l’imitation  ,  6c  la  légé- 
reté  des  goûts  d’une  nation  qui  rajeunie 
tout  dans  fes  mains ,  qui  vieillit  tout  chez 
voifins  5  trompera  la  jaloufie  8c  l'avi¬ 
dité  de  ceux  qui  voudront  la  furprendre 
en  la  contrefaifant.  Quel  devoit  être  le 
mouvement  des  navires  d’une  nation  en 
poffeffîon  de  fournir  ainfi  aux  autres 
peuples  5  ce  qui  fert  à  nourrir  leur  vanité  ^ 
leur  luxe  6c  leur  volupté. 

Aucun  obftacle  pris  de  la  nature  des 
chofes  ne  devroit  arrêter  cette  aâivitée 
Affez  grande,  pour  n’être  pas  embar- 
raffée  dans  fa  marche  par  les  puiffances 
qui  l’environnent  ;  affez  heureufement 
limitée ,  pour  n’être  pas  furchargée  par 
fa  propre  grandeur,  la  France  a  tous  les 
moyens  d’acquérir  fur  mer  la  puiffance 
qui  peut  mettre  le  comble  à  fa  profpé- 
rité.  Une  population  nombreufe  6c  pro* 
pre  à  tout  entreprendjre  p  n’attend  qu’m. 
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encouragement  vers  la  marine.  Lereproh- 
che  même  quon  lui  fait  d’avoir  plus  de 
matelots  fur  chaque  vaiiTeau  que  les  au-- 
très  nations  j  prouve  qu’en  France  ce  ne 
font  pas  les  hommes  qui  manquent  à 
l’art  5  mais  plutôt  Tart  qui  manque  aux 
hommes.  Cependant  quel  peuple  a  reçu 
dé  la  nature  plus  de  cette  vivacité  de 
génie  qui  doit  perfeâionner  la  coiirtruc- 
tion  des  vaifleaux  ;  plus  de  ccrte  dexté¬ 
rité  de  corps  qui  peut  économiferje  temps 
&  les  frais  de  la  manœuvre  ^  par  la  iim- 
plicité ,  par  la  célérité  des  moyens  ?  • 
Ceft  dans  la  navigation  marchand^ 
qu’une  puiÏÏance  apprend  à  devenir  re¬ 
doutable  fur  mer.  Les  matelots  font  na¬ 
turellement  foldats.  Ils  bravent  tous  les 
jours  les  dangers  de  la  mort;  ils  font  enr 
durcis  par  leur  métier  aux  fatigues^  du 
travail,  aux  injures  des  climats.  Ce  n’eft 
que  par  rapprentiffage  de  la  mer  qu’on 
peut  former  une  marine  militaire.  La 
marine  marchande  en  efl  Técole  ;  6c  le 
commerce  en  eft  la  fabrique  &  Je  fou- 
tien.  En  vain  le  tréfor  royal  d’une  cour 
qui  n’a  jamais  vu  la  mer,  ni  devailFeau, 
yoLidroit  lever  des  flottes.  L’océan  re» 
pouife  ces  êtres'  eiFéminés  &  rampans 
qui  vont  bailler  la  tête  &C  courber  le  corps 
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devant  d’autres  hommes.  De  pareils  chefs 
de/cadres  n’ont  befoin  des  vents  que 
pour  fuir.  Qu’ils  reflént  dans  la  capitale, 
&  lailTent  le  commandement  des  vaif- 
fcaux  de  ligne  a  des  patrons  armateurs, 
biais  non.  Que  la  noblefTe  ,  fi  elle  afpire 
U  commander  fiir  mer  ,  le  fcilFe  com¬ 
merçante  ,  &  monte  elle-meme  les  navi¬ 
res  marchands ,  avant  de  briguer  des 
poftes  dans  la  marine  royale.  , 
Les  états  modernes  ne  peuvent  s’a¬ 
grandir  que  par  la  puifTance  maritime. 
Depuis  qu'un  luxe  inconnu  des  anciens, 
a  comme  empoifonné  l’Europe  d’une 
fouie  de  nouveaux  goûts  ,  les  nations 
quhpeuvent  fournir  ces  befoins  à  toutes 
les  autres  ,  deviennent  les  plus  confidé- 
Tables;  parce  qu’en  exerçant  leurs  forces 
dans  les  périls  de  la  navigation  &  les 
travaux  du  commerce  ,  elles  enchaînent 
leurs  voifins  dans  1  inaéfion  &  la  mollelfe  5 
elles  tiennent  dans  la  dépendance  de 
leur  indufirie  des  peuples  qu’elles  achè¬ 
tent  pour  la  guerre  ,  de  l'argent  mêms 
dont  elles  les  ont  dépouillés  par  le  luxe, 
Cefi:  depuis  cefte  révolution  qui  ,  pour 
ainfi  dire  ,  a  fournis  la  terre  à  la  mer,  quç 
les  grands  coups  d’état  fe  font  frajtpés 
lut  1  océan.  Kicheheu  ne  l’avoit  pas  eiitr©- 
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vue  dan?  un  avenir  prochain  ,  îorfqui 
pour  fermer  aux  Anglois  le  port  de  la 
Rochelle  5  il  fermokprefque  aux  Roche- 
lois  le  chemin  de  la  mer.  Des  vailîeaux 
auroient  mieux  valu  qu’une  digue 
la  marine  n’entra  pourrien  dans fon plan 
de  fuhjuguer  la  France  pour  dominer 
dans  l’Europe.  Le  monarque  dont  il  avoit 
préparé  la  grandeur  ne  la  vit  que  comme 
lui  5  que  dans  l’art  de  conquérir; 
Apres  avoir  foulevé  par  fes^  entreprifcs 
tout  ie  continent  de  rEurope  5  il.Iuifair 
lut  pour  réfifter  à- cette  ligue ,  foudoyer 
des  armées  innombrables.  Bientôt  fon 
royaume  ne  fut,  pour  ainfrdire,  qu’un 
camp,  Tes  frontières  qu’une  haie' de  pla* 
ces  fortes.  Sous  ce  règne  brillant  ,  les 
refforrsde  fétat  furent  toujours  trop  tem 
dus  ;  le  gouvernement  tourmenté  ‘de  fa 
propre  vigueur,  ne  fortit  dune  cri fe  que 
pour  tomber  dans  une  autre.  On  ne  fen^ 
tit  le  befoin  d’une'  miarine  permanente  ^ 
que  lorfque  l’épuifement  des  finances  eut 
rendu  prefque  inutiles  les  efforts  de  la 
créer. 

Depuisda  fin  d’un  fiecle,  où  la  nation 
du  moins  foutenoit  fes  difgraces  par  le: 
fouvenir  de  fes  fuccès ,  en  impofoit  en¬ 
core  à  l’Europe  par  quarante  ans  de  gloR 
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re ,  chérilToit  un  gouvernement  qui 
voit  honorée  ^  Sc  bravoit  des  ,  rivaux 
quelle  avoit  humiliés  ,  la  France  a  tou¬ 
jours  décliné  de  fa  profpérité  ,  malgré 
les  acquifîtions  dont  fon  territoire  s’eft 
agrandi.  Vingt  ans  de  paix  ne  l’auroient 
pas  enervee  ,  fi  l’on  eût  tourné  vers  la 
navigation  les  forces  qu’on  avoit  trop 
long- temps  prodiguées  à  la  guerre.  Mais 
fa  marine  n  a  pris  aucune  confiftance* 
L  avarice  d  un-  miniftre  ,  les  prodigalités 
dun  autre  ,  1  indolence  de  plufieurs  5  de 
fauffes  vues,' de  petits  intérêts,  les  intri¬ 
gues  de  cour  qui  mènent  le  gouverne¬ 
ment  ,  une  chaîne  de  vices  ôc  de  fautes  5 
une  iOule  de  cauiès  obicures  ÔC  mépri- 
fables ,  ont  empêché  la  nation  de  deve¬ 
nir  fur  la  mer  ce  qu  elle  avoit  été  dans 
le  continent,  dyj monter  du  moins  à 
l’équilibre  du  pouvoir,  fi  ce  n’étoit  pas  à 
la  prépondérance.  Le  mal  efi:  incurable  ^ 
fl  les  malheurs  qu  elle  vient  d’éprouver 
dans  la  guerre,  fi  les  humiliations  quelle 
a  dévorées  à  la  paix ,  n’ont  pas  rendu  l’eF 
prit  de  iagefle  au  confeil  qui  la  gouverne  ^ 
ôc  ne  ramènent  tous  les  projets  ,•  tous 

les  efforts  au  fyftême  d’une  marine  for¬ 
midable. 

.  L  Europe  attend  cette  révolution  avec 
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impatience.  Elle  ne  croira  .pas  fa  llbertf 
afiurée,  jufquà  ce  quelle  voie  voguer| 
fur  Tocéan  un*  pavillon  qui  ne  tremble; 
point  devant  le  pavillon  de  la  Grand%. 
Bretagne.  Celui  de  la  France  eft  le  feul 
en  ce  moment  qui  pût  le  balancer  avec 
le  temps.  Le  vœu  des  nations  eft  aur, 
jourd’hui  pour  la  profpénté  de  celle  rqui 
faura  les  défendre  contre  la  prétentiom 
dïm  feul  peuple  à  la  monarchie;  uniyer- 
felleides  mers.  Le  {yftême  de  réquilibrêi 
veut  que  la  France  augmente  fesvforçe^ 
navales  ;  dautant  plus  qu  elle  le  peut 
diminuer  fes  forces  de  terre.  Alors^fom 
influence  partagée  entre  les  deuXn  éleT, 
mens,  ne  fera  plus  redoutable  fur  aucun 
qu’à  ceux  qui  voudroient  en  troubler  Ihàr* 
lîionie.'La  nation  elle-'même  ne  demande: 
pour  afpirer  à  cetiétaîde  grandeur  ,  que 
la  liberté  d’y  tendre.  C’eft  au  gouvernent 
ment  de  la  laiffer  agir.  Mais  fi  Fautorité 
reiîérre  de  plus  en  plus  laifance  2>C  les 
facultés  de  linduftrie  nationale  ,  par  des 
gênes ,  par  des  entraves ,  par  des  impôts  ; 
fi  elle  lui  ôte  fa  vigueur  ,  en  voulant  la 
forcer  ;  Il  attirant  tout  à  elle  feule,  elle 
tombe  elle-même  dans  In  dépendance  de 
fes  fubalternes  ;  fi  pour  aller  en  Amérique 
ou  dans  FInde  ,  il  fout  paffer  par  les  ch- 
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cuits  tortueux  de  la  capitale  ou  de  la 
cour  ;  fi  quelque  miniftre  déjà  grand  8C 
puiiTant  ne  veut  pas  immortalifer  fon 
,  en  délivrant  les  colonies  du  joug 
4’une  adminiftration  militaire,  en  allé* 
géant  l’aélion  de  la  douane  fur  le' com¬ 
merce  ,  en  ouvrant  aux  éleves  de  la  ma¬ 
rine  marchande  Tentrée  aux  honneurs 

c 

comme  au  fervice  de  la  marine  royale  : 
fi  tout  ne  change  pas  ,  tout  eft  perdu» 
La  France  a  fait  des  fautes  irrépara¬ 
bles^,  des  facrifices  amers.  Ce  qu’elle  a 
confervé  de  richefles  dans  les  ifles  de 
l’Amérique  ,  ne  la  dédommage  peut-être 
pas  de  ce  qu’elle  a  perdu  de  forces  dans 
le  continent  de  cette  vafie  contrée.  C’eft 
au  nord  que  ie  prépare  une  nouvelle  ré¬ 
volution  dans  le  nouveau  monde.  C’eft 
îà'de  -  théâtre  de  nos  guerres.  Allons  y 
chfercher  d’avance  le  fecret  de  nos  def- 
tinées. 

.  c 
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